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SOUVENIRS POÈTIQUES.

R ever le.

ier, la nuit d'été qui nous prêtait ses voiles
Etait digne de toi, tant elle avait d'étoiles-
Tant son calme était frais, tant son soufil était doux,
Tant elle éteignait bien ses rumeurs appaisées,
Tant elle répandait d'amoureuses rosées

Sur les fleurs et sur nous.

Moi, j'étais devant toi, plein de joie et de flamme,
Car tu me regardais avec toute ton ame.
.]admirais la beauté dont ton front se revêt,
Et sans même qu'un mot révélit ta pensée,
La tendre rêverie en ton cSur commencée

Dans mon coeur s'achevait.

Et je bénissais Dieu dont la grâce infinio
Sur la nuit et sur toi jeta tant d'harmonie,
Qui, pour me rendre calme et pour ue rendre h cu-

reur,
Vous fit, la nuit et toi, si belles et si pures,
Si pleines de rnyuns, dre parfums, de murmures,

Si douces toutes deux.

Oh ! oui, bénissons Dieu dans notre foi profonde,
C'est lui qui fit ton ile et qui créa le monde,
Lui qui charme mon cSur, lui, qui ravit mes yeux,
C'est lui que je retrouve nu fond do tout mystère,
C'est lui que fait briller ton regard sur la terre

Comme l'étoile aux cieux.

C'est lui qui mit l'amour nu fand de toute chose,
L'amour en qui tout vit, l'amour sur qui tout pose
C'est Dieu qui fait la liait plus belle que lu jour,
C'est Dieu qui sur ton corps, ma jeune souveraine,
A versé la beauté, comme une coupe pleine,

Et dans mou ceur l'amour.

Laisse toi donc aimer 1 Oh ! l'amour, c'est la vie,
C'ast tout ce qu'on regrete et tout ce qu'on envie.
Quand on voit sa jeunesçe au couchant décliner,
Sans lui rien n'est complet, sans lui rien ne rayonne,
La beauté c'est le front, l'amour c'est la couronne;

Laisse'toi couronner.

Ce qui remplit une ame, liélas ! tu peux m'en croire,
Ce n'est pas un peu d'or, ni même un peu de gloire,
Poussière que l'orguoil rapporte des combats,
Ni l'ambition folle occupée aux chimères,
Qui ronge tristement les écorces amères

Des choses d'ici-bas.

Non : il liii faut, vois-tu, l'hymen de deux pensées,
Les soupirs étouffés, les mains longtemps pressées,
Le baisei-, parfum pur, enivrante liqueur,
Et tout ce qu'un regard dans un regard peut lire,
Et toutes les chansons lo cette douce lyre

Qu'on appulle le cSur.

Il n'est rien sous le ciel. qui n'ait sa lui secrète,
Son lien cher et choisi, son abri, sa retraite,
Où mille instincts profonds nous fixent nuit et jour;
Le pécheur a la barque où l'espoir l'accompagne,
Les cygnes ont le lae, les aigles la montagne,

Les amies ont l'amour.
VICTOR HUGO.

F E U I L L E T 0 N.

Prudy.
Homo homini lupus.

(HloiiEs.)

(smITE.]

Je dormais sans doute depuis quelque temps
lorsqu'un bruit léger m'éveilla ; j'entr'ouvris les
yeux et je discernai confusément à travers le
crépuscule de la chambre, une grande figure
sombre et grimaçante, debout auprès de moi.
A son regard de chacal, à son sourire hideux,
il me sembla reconnaître Tommaso. Mais je
n'eus pas le temps de m'assurer si je rêvais,
car, au mme instant, la figure disparut et
j'entendis la voix sévère du mate criant par
l'embraisure de la porte :-Qui va ll

Personne ne répondit ; le marin entra et
Î visita les cabaies: tout le monde était couché.

Lorsqu'il vint à moi, il me trouva sur mon
séant me frottant les yeux; il me demanda si
je n'avais vu personne. Je lui racontai l'es-
pèce d'apparition dont j'avais été témoin,
l'attribuant à un cauchemar de mon cerveau
troublé. Le mate part réfléchir et rest&
silencieux. Enfin, il se retira en me di-
sant d'être tranquille et qu'on veillait sur
moi.

Mon premier mouvement fut j>nr mes pis-
tolets ; je les trouvai sous le matelas, dns le
même état, bien qu'il me semblât qu'ils ne
fussent pas tout à fait à la même place. Je
demeurai quelques instans à songer, puis
enfin, le sommeil l'emportant, je me rendor-
mis.

Le jour parut. Je me levai tard a vec -la
tête lourde ; je me sentais pris d'une forte mi-
graine, et lorsqu'on servit le déjeuner, qui
consistait en viandes froides et en bananes
cuites, je refusni d'y prendre part. Je me
bornai à demander au slertrd, nom du maître
d'hôtel, indispensable ù bord des hâtimens an-
glais, une tasse de thé. J'attendis longtemps;
et comme il était occupé à mettre le couvert,
ce fut André, le petit domestique de Tomma-
sn, qui me servit à Fa place.

J'avais jusqu'alors peu fait attention à cet
enfant. Il était Malais d'origine, et sa phy-
sionomic empreinte d'un caractère marqué de
rudesse et d'audace répondait parfaitement au
type bien connu de la race féroce dont il sor-
tait. Ses petits yeux noirs et pei-çuns rou-
laient sans cesse à fleur d'un front bas, cou-
vert de cheveux touffus' et luisans; une large
bouche, sous un nez aplati, fendait la base de
an face en triangle; sa peau était d'un jaune
verdâtre, et, quoique petit et ramasFé, ses
épaules larges et ses longs bras nerveux an-
nonçaient une force musculaire extraordinaire
pour son age.

Quand il me présenta la tasse plein de
thé, Andr prit un air humble et servile:

ao

il baissa les yeux comme pour éviter mon
regard.

Je portai la tasse à mes lèvres. J'étais-de-
bout, lorsque soudain, levant les yeux par des-
sus la tète des convives, j'aperçus Prudy d'ans
l'embrsure de la porte, me faisant un signe
négatif de la main ; sa figure portait.,l'expres-
sion d'une vive inquiétude. Je demeurai la
main suspendue ; elle fit un pas dans la cham-
bre en répétant le môme signe avec pins d'é-
nergie.

*Je posai la tasse sur la table et examinai
tour à tour les asuistans. Don Manuel 'ilait
d'un air indiférent. en se dandinant sur sa
chaise. Le Mexicain, roulé dans- son man-
teau, fumait son éternelle cigarette ;,IlAnglais
fiévreux claquait des dents dans son:lit; Tom-
maso bourrait sa pipe, et le petit Malais,.ac-
croupi comme un dogue près du-tabouret de
son maître, lançait vers moi en dessous un oil
curieux et mobile.

- Eh bien! me dit lo commis-voyageur,
qui entra en ce moment en billant. démesuré-
ment, il parait que vous avez:peur de vous
brûler 1

Ne sachant sur.quoi porter mes soupçons, et
ne pouvant deviner ce que. signillaient, les
gestes de Prudy, je pris la tasse et-m'appretai
à en avaler le contenu. Lai jeune femme se
précipita vers moi, et repoussant vivement ma
main:

-Ne bois pas, me dit-elle, ce thé est em-
poisonné !

Je tressaillis; le commis-voyageur .fit un
bond en arrière; tout le monde jfixa les
yeux sur Prudy elle soutint les regardaelavec
fermeté. : 1 , l

-Oui, continua-t-elle, je suis sûro de ce
que je dis: ce thé est du poison, et voilà
celui qui l'a appreté ! Elle montrale Ma-
lais.

Dor Manuel partit d'un éclat de tire.
- Cette jeune miss a des vapeurs, dit-il;

elle rêve tout éveillée.
-Est-ce parce qu'il m'a vu mettre dans le

thé quelques gouttes de ceci que ce' gentleman
m'accue?1 répondit André d'ún ton pleurard :
c'est de la fleur d'oranger, et j'ai pensé que
cela ferait du bien-à monsieur.

- En môme teiips l'enfant prit un flaçon
dans la boîte de mêdicamens du capitaine.
qu'on avait laissée ouverte sur un coin dc la
table pour servir au malade, et nous la pré-
eenta.

- Ce n'est pas cette fiole que tu. os prise,
reprit la quakeresse, mais celle-ci, et 'elle
montra une ptite bouteille à moitié remplie
contenant duidanum ou je ne sais quelle
autre drogue malfaisante. J'e'xaminai le
flacon : le bouchon en était humide et une
goutte du liquide doré perlait encore sur le
bord, au milieu de la poussière qui le recou-
vrait. 1 'I

Le Génois, dont l'Sil perçant ie me quit-
tait pas, lut le soupçon sur mon visage, qui
rougit de colère;: le sien devint d'une-pâleur
livide.

C'est trop« nous insulter, dit-il en se levant,
croyez-vous que nous supporteronipatiemment
qu'on nous traite d'empoisonneurs!

- Je vous crois capables de touos bis crine,
m%'criai-je hors de moi, vous êtes tous des
lâches et des infnmes, car il n'i" a pas un
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de vous qui oserait attaquer un homme en
facoe!

- Dites-vous cela pour moi, interrompit
don Manuel ?

- Pour vous, surtout, qui affectez de mé-
priser les autres, et qui êtes assez vil pour les
faire servir d'instrumens à votre haine. Si ce
petit aglérmt a toulu m'empoisonner, c'est
vous qui l'y avez poussé!

-Vous me rendrez raison de cette in sulte
aussitôt que nous serons débarqués, dit l'Es-
pagnol en se levant à son tour.

-Sur-le-champ, répondis-je, en sautant
sur ies pistolets: Voici des armes, passons
derrière le roulle.

- Messieurs, messieurs, s'écria le commis-
voyageur, y pensez-vous ! un duel à bord !
mais, c'est affreux, c'est impossible !.. Cal-
mez-vous, je vous en prie.. .Attendez que nous
soyons arrivés.
* -Non, non, repris-je exaspéré, je n'atten-
drai pas une minute. Je no consentirais pas à
rester ainsi en butte atux tentatives de ces mi-
aérables; je leur vendrai chèrement ma vie ;
celui-ci du moins risquera la sienne, et s'il y a
une justice dans le ciel il paiera pour les autres
... Prenez cette arme, continuai-jo, en jetant sur
la table un pistolet devant mon adversaire in-
décis, prenez-la et défendez-vous, où mor-
dieu ! je vous brûle la cervelle comme à un
chien enragé.

Prudy, épouvantée, se jeta devant moi les
mains jointes.

-Ami, me dit-tIllo, la colère t'égare
veux-fu donc verfer le sang de ton semblable!

-Je veux écraser un animal malfraisant;
tant que cet homme vivra, ta vie et la mienne
seront on danger. Laisse-moi nous en déli-
vrer I

-Mais il peut te tuer ! Songe à ta mère !..
- Veux-tu donc alors que je l'assassine !..

Laisse-moi, te dis-je, je n'ai que ce moyen.
-- Ce jeune homme a raison, interrompit le

Mexicain en jetant sa cigarette, la querelle
est trop envenimée pour pouvoir se remettre.
Il vaut mieux que cela finisse tout de suite.

- C'est bien, lui dis-je, vous serez mon
témoin. Sortons !

- Ce n'est pas la peine, reprit le flegmati-
que Mexicain, nous sommes bien ici. Le
mate est occupé à l'avant du navire; le ti-
monnier nous tourna le dos; le capitaine cuve
sonr genièvre. Placez-vous aux deux bouts
de la chambre, moi je vais fermer la porte.

Prudy, le plus en plus terrifiée en voyant
ces apprêts, me conjura de nouveau de reve-
nir sur ma résolution ou du moins de sus-
pendre le comîbatjusqu'à notre arrivée à New-
'York..

- Attendre encore six nu huit jours en
face d'c ce misérable !m'écrii-je, damnîation !
j'aimerais mieux nie jeter à la mer tout
à l'heure avec lui... non, il faut qu'un de
nous ne soit plus de ce monde dans trois
minutes. •

Prudy voulut s'élancer he de la chambre
pour aller avertir Gillian, mais je la prévins, et
formant la porte à double tour, je mis la clé
dans mna poche.

- Allons, êtes-vous prêt, monsieur 1 dis-je
à l'Espagnol en nie plaçant à l'un des bouts
de la table.

Don Manuel paraissait incertain, en proie à
des mouvemens contraires; il était devenu
fort pâle et promenait un Sil inquiet sur les
assistans. En ce moment Tommaso s'ap-
procha de lui et lui parla longtemps à l'oreille,
je vis un ricanoment rusé contracter ses
traits, ce rire passa sur la visage de l'Es-
pagnol.

- Quand vous voudrez, monsieur, dit-il
enfin, je suis à vos ordres.

- Les pistolets sont-ils chai gés, demanda
le Mexicain i

-Ils le sont, répondis.je, mais si ces mes-
sieurs ont des doutes on peut les charger de
nouveau.

-Cela suffit ainsi, reprit Tommaso en son-
dant les pistolets avec la baguette; qui tirera le
premier ?

- J'en aurais le droit, dis-je avec hauteur,
mais la circonstance où je me trouve est trop
exceptionnelle pour que je ne désire pas mettre
toute la loyauté de mon côté. Nous tirerons
au sort.

Le Mexicain prit une piastre dans son gous-
set et la jeta en l'air.

- Face, m'écriai-je
La pièce tomba face. Ce fut à moi de

faire feu le premier. Don Manuel était devant
moi à six pas, à l'autre bout de la table; il
était impossible de le manquer. Dans toute
autre occasion je crois que le cour n'eût
failli pour tuer ainsi un homme à brûle pour-
point, mais la colère m'aveuglait à tel point,
j'avais tellement hâte d'être débarrassé de ce
vil ennemi, que je fus aussi inexorable que si
j'eusse eu au bout de mon pistolet un loup, un
serpent ou quelque autre bte dangereuse. Le
Mexicain agita son mouchoir pour donner le
s'gnal. Je levai le bras au niveau du front de
mon adversaire, le coup partit.

Il chancela et porta la main à con visrge.
Le Mexicain se précipita vers lui, lui croyant
la cervelle traversée. Moi je restai immobile,
l'arme fumante à la main, m'attendant à le
voir tomber sans vie. Quelle fut donc notre
surprise lorsque le blessé 20 rallermit sur ses
jambes, essuya son front noirci et se muit en
position de tirer à son tour.

- Comment diable ! s'écria mon témoin,
vous n'êtes pas mort ! Quelle sorcellerie est-ce
là !.....vous avez pourtant été touché.

En disant ces mots il ramassa la bourre do
papier à moitié brûlée qui était tombée aux
pieds de Manuel.

- A votre tour, monsieur le tapageur, me
dit Tommaso d'un air triomphant, à vous de
subir le feu de votre adversaire.

J'étais confondu; néanmoinsj'attendis droit,
le front levé, la balle qui devait, suivant toutes
les probabilités, me frapper à iort. Au mo-
ment où l'Espagnol mn'ajusta, Pridy qui s'était
èollée contre la cloison, les mains sur les yeux,
poussa un gémissement si douloureux que j'en
frisonnai malgré moi.

- Au nom dit Christ, dit-elle à doi Manuel,
ne teint pas tes mains de soit sang; sois hu-
main, épargne-le !

- ne m'a pas ménagé, lui, répondit
amèrement 'Espagnol. N'importe, je veux
prouver à ce jeune écervelé l'absurdité de ses
soupçons et à quel point il a été injusto envers
moi. Je vous donne la vie, ajouta-t-il d'un
tont emplatique ; rendez grâce à madame, qui
demande grâce pour vous, et à la pitié que
m'inspire votre jeunesse.

Cette insultante générosité me rendit toute
ma colère.

-Je ne veux pas île votre clémence ! m'é-
criai-je; tircz, monsieur, tirez, ou bien nous
recommencerons!

-Vous mériteriez q'ue je vous étendisse à
mes pieds. Mais, je l'ai décidé, je veux bien
vous laisser vivre. Que cela vous serve de
leçon pour être plus modéré à l'avenir.

En disant ces mots don Manuel se retourna
et lâcha son coup dans la mer par une des
petites lucarnes qui servent à donner de l'air à
la chambre.

Je fus si profondément humilié, que je
voulus à toute force recommencer le combat ;
mais tout le monde se souleva contre moi.
On accusa ma violence, mon excessive sus-

ceptibilité. Au même instant, Gillian, attiré
par la double détonation, vint rudement frap-
per à la porte de la chambre. Il fallut lui
ouvnr.

-Que diable de ménage faites-vous donc
ici, s'écria-t-il, cela sent la poudre.

- Nous avons déchargé ces armes pour les
uîétoyer, dit le créole en rallumant tranquille-
ment un cigare.

- Et c'est pour cela, continua le mate en
promenant ses regards sur les assistans, que
monsieur est rouge comme la crête d'un coq
en colère, et que mon petit Georges est près
de se trouver mal... Messieurs, messieurs, on
ne se comporte pas à bord comme on le de-
vrait. Si les querelles ne s'apaisent pas d'un
commun accord, nous aurons besoin d'aller
rendre visite au juge de paix en arrivant. Il
.ne plaisante pas, je vous préviens, et vous se-
riez fort heureux d'en être quitte pour quel-
ques semaines de prison.

-Bah! soyez tranquille, tout est arrargé
maintenant, reprit Tommaso,. il n'y a plus à
craindre qu'on se dispute. Nous allons tous
vivre en bons frères. Voyons, oubliez vos
soupçons ridicules,jeune homme, et vous, don
Manuel, lavez vous le front et donnez-vous la
main.

Je tournai le dos sans lui répondre et je
sortis sur le pont pour tâcher île grouper mes
idées, qui se trouvaient en mne grande confu-
sion, par suite de cette multiplicité d'incidens
imprévus.

Prudy me suivit; elle paraissait constcrnée;
les couleurs avaient peine à renaître sur ses
joues blanches. Pourtant elle ne me fit aucun
reproche ; nous restâmes silencieux et tritrs
l'un auprès de l'autre. Je m'épuisais en ei-
forts d'intelligence pour m'expliquer l'clTet du
coup de pistolet que j'avais tiré, et je ne pou-
vais venir à bout de comprendre comment don
Manuel, il moins -d'être invulnérable comme
Roland, s'était si miraculeusement trouvé sans
blessure.

Je fis part de mon incertitude à Prudy ; elle
rélléchit là son tour et nie dit:

-Es.tu sûr qu'on n'ait pas touché à tes
armes!.

- Impossible ! le jour je les porte sur moi
et la nuit je les cache sous le bord de mon
matelas.

- Mais pendant ton sommeil t...rappelle-
toi bien! Cette nuit j'ai vuf rôder Tommaso
dans la chambre, et lorsque je me suis réveil-
lée sur ce tabouret où je m'étais assiFe, je l'ai
aperçu près de ton lit: c'est alors que j'ai ap-
pelé Gillian.

Ce fut un trait de lumière pour moi ; je me
souvins île l'apparition que j'avais entrevue;
c'était bien Tomiîmaso. Il s'était adroitement
emparé des pistolets pendant que je dormaiP,
et fusant jouer le ressort cornme il me l'avait
vu faire, avait retiré les balles du canon, en
n'y laissant que la bourre, puis avait remis les
armes à leur place. Tout me fut expliqué:
l'iintr(pidité de dois Manuel devant un danger
illusoire, et l'habileté avec laquelle il avait su
prendre l'avantage sur moi par sa prétenlue
générosité. J'avais été complétement joué'par
ces deux misérables.

Ma vexation s'augmenta encore, s'il est pos-
sible, par cette découverte. Mais il était trop
tard pour revenir sur le duel. J'étais surveillé
de près par Gillian, et Prudy qui voyait l'indi-
gnation prête à m'emporter à de nouveaux ex-
cès, n'épargna rien pour m'apaiser et détour-
ner ma pensée vers un autre objet. Elle me
reprocha doucement do m'exposer ainsi sans
précaution. Elle accusa ma colère d'être
égoïste et d'avoir risqué de la laisser sur ce
fatal navire, sans défenseur. En effet, nie dit-
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elle, que serais-je' devenue si dans le combat
tu avais été tué ou blessé t .

Mon exaspértion se fondit à ces doux me-
proches; je. compris qu'il y avait un'plus grand'
courage à se résigner dignement dans une
situation dillicile, qu'i lutter aveuglément con-
tre elle. . Mais mon orgueil se r6volta néan-.
muoins'à l'idée de reculer devant l'avantage
qu'à forae de ruse mes ennemis avaient rem-
porté sur moi. lb résolus, de tenir-jusqu'au
bout et de les intimider par mon. assurance.
Cet état d'h stilité permanente dans un cercle
aussi restreint était sans doute insupportable,
mais au. pis-aller il ne pouvait durer plu: de
quelques jours ; et n'avais-je pas, pour com-
penser tant d'ennuis, un cour tendre et loyal
qui sympathisait avec le mien .
Adiner, je me mis à table avec tout le monde.

Je m'assis seul au bout, ayant soin d'attendre que
chacun eût pris sa part et me servant le der-
nier de chaque plat. J'avais ou soin de rechar-
ger mes armes devant tous les passagérs, afin
qu'il fût bien reconnu de mes deux coquins que
leur ruse était- découverte. J'amorçai un
pistolet etle posai à côté de mon couvert. Ne
voulant pas demeurer en reste de politesse,
Tommaso, en s'asseyant, tira du collet de son
habit une longue lame pointue qu'il plaça près
de lui, tandis qlue don Manuel faisait aussi
voir le jour à un couleau catalan triangulaire
et le plantait dans la table à sa droite. Ce fut
avec cet appareil menaçant que nous dinâmes
silencieuI' et sombres. La verve du pauvre
Gabriel s'était subitement tarie ; il promenait
sur nous ses petits yeux gris hébétés, s'atten-
dant à chaque instant à quelque explosion ter-
rible. Le Mexicain, habitué dans son pays a
voir jouer des couteaux, s'étonnait moinis de
cette situation et n'en perdit pas une boucliée.
Le Malais se tint à distance, tie surveillant
d'un oil inquiet et sournois. Qu:ut 'riu pau-
vre diable d'Ang'ais, in.lifférant à t'dt' ce qui
se passait, la 'licvi- continuait de le galo1ier
avec violence; il faisait dièteabsolie, 'et gâr-
lait un silence stoïque, interrompu à de longs
intervalles, par ces seuls mots qu'il laissait
tomber sourdement du haut do sa coucliette:
Giee me tea !

Je me hâtai de sortir de cette chambre nau-
séabonde et d'aller rejoinJre Prudy. Cette
fais elle ne m'évita plus. L'inquiétude qui
l'avait oppemLe lotît le temps que je restai
éloigné d'elle, se manifesta par un soupir
de soulaganient et un adorable sourire, Iso.
lés comme nous l'étions au milieu de cette
vaste mcr, en butte à tant de haineset d'embû-
ches, notre propre sûreté nous faisait' un de-
voir de nous réunir, et ma righle quakeresse se
sentit peut-être ci secret satisiaite d'avoir cette
excuse pour franchir la réserve qu'elle s'était
imposée.

La soirée était magnifique ; la brise avait
tellement molli, que le bâtiment, toutes voiles
dehors, filait à peine trois noeuds. De gros
nuages découpaient sur le fond aledtre du
ciel des montagnes fantastiques que les feux du
couchant brodaient d'un orange éclatant. Une
longue traînée de vapeurs, d'un violet foncé,
immobile devant le disque du soleil, séparait
ses tiraits en deux faiseaùx de flèches lumni-
neuses dont les unes s'élançaient au ý.énith et
se rioyaient dans l'iieinse nzur, tandis qu'un
rayon oblique trouant les bandes inférieures
des niuées, rasait l'Océan depuis les dernières
limites de .lhoiizon jusqu'à nos'piCds, paille.
tant d'êbloissans éclairs l's cimes des vagues.
La mer houleuse, quoiqi'il y eût à peine assez
de vent pour-rider sa surface, jetait'ça et-là ses
flots confusément, coinme si elle ressentait le
contre-coup d'une secousse lointaine.; Nous
voyions clapoter, bondir, roulei ces lames scin-
tillantes d'un reflet métallique ; les'ines'u'a-

vançaient" gravement, coiffées d'un casque
d'écume, pareilles à de grandes dames en
paniers, la téte poudrée, trainatit une queue
majestueusej les autres, folâtres, murmurantes,
rapides, ressemblaient à des grisettes rieuses
qui trottillent en sautant les ruisseaux' Toutes
ces vagues bondissaient galment dans le rayon
lumineux pour attraper, qui un diadème de
rubis, qui une aigrette de topazes. Par mo-
ment, nous apercevions à distance jaillir la
poussière' irisée' lue lance le souffleur par
ses naseaux, et le poisson volant filer comme
une flèche d'argent en ellieurant la crète des
flots.

Appuyé sur la lisse du navire, tout près
Prudy, je lui parlais à voix basse; parfois sa
main tiède rencontrait la mienne; un souffle
de la brise soulevait une tresse de ses cheveux
soveux et on caressait mon front. J'oubliais
l'uinivers, les haines des hommes, pour ne voir
qu'elle et la divine nature resplendissante, dont
le calme et l'harmonie semblaient nous dire:
Aimez ! La passion qui brûlait dans mes re-
gards inspirait aussi mes paroles, et, sans profé-
rer le mot d'amour, tout en nous, autour de nous,
le pe'g tait, l'exprimait. Prudy, fascinée par Ica
mystérieuses langueurs de cette heure sereine,
enivrée de cette musique de l'âme qui remplis-
sait son oreille, s'hilinnlonnait insensiblement
nu charme. EeI souÎrinit d"; divagations poé-
tiques que im'irtnpirjlit le ·tableau déployé sous
nos yeux; soupirait, les yeux humides, aux
rêves d'avenir que je bâtissais pour elle, et
auxquels je m'associais tacitement. Bieitôt
sa main retenue dans la mienne ne chercha
plus à >'en détacher ; sa téte fléchit sur mon
épaule, et sa voix éteinte¯put à peine me refu-
ser lè baiser que ja dérobai sans effort sur ses
lèvres tremblantes. Il y avait tantd'abandon
et de grâce ignorante dans cette pudeur vain-
cue que, 'plein d'un transport sincère, je.jurai
à Prudy de la chérir à jamais, de lui consacrer
nies jours, et de me fi rer, pour ne la plus quit-
ter, aux abords de la Delaware. Ce nom, on ré-
veillant ses souvenirs, l'arracha à la fascination
qui la subjuguait ; elle s'arracha de mes bras et
me dit douloureusement:

-- Hélas, ani, .bublies-tu que je suis ma-
riée

rià effet, je l'avais complètement oublié,
et ce aussi sans doute. Quoiqu'il en soir,
ce mot fatal nous glaça tous deux. Prudy
s'éloigna de moi et fut s'asseoir au pied du
mât sur le bordage de 'la chaloupe,
cachiant dans ses mains son visage
attristé. Au même instant, par un rapport
étrange avec la mélancolie qui obscurcissait
nos âmes, le globe nrdent du soleil disparut
il l'horison, laissant l'espace plongé dans un
morne crépuscule.

La partie du soir était déjà en pleine acti-
vité ; je voyais sous li fauve clarté de la lam-
pe suspendue nu plafond du roufle, les quatie
tètes des joucùrs penchées sur les cartes, ani-
mées de mouvemeins divers. Nous étions
seuls stir le pont ; je m'assis à côté de Pru-
dy et m'efforçai de la distraire de ses idées
sombres ; mais je m'aperçus alors que sa
douleur était plus vive que je ne croyais, car
elle pleurait. Une voix grave me fit lever les
yeux ; je vis alors le mato debout, les bras
croisés devant nous. Sa grande figure mas-
sive se dessinait comme celle d'en géant sur
les teintes blafardes du ciel.

- Je savais bien que cela finirait par des
larmes : je vous l'ai dit, ma fille, vous étes
sage en paroles, mnis vous êtes faible de
coeur : vos nctions ne répondent point à ce
que vous dites.

-Tu as bien raison, Gillian, répliquaPredy
en sanglotant, je suis une.malheureuse plus
coupable que beaucoup d'autres, car jesais

la vertu etje 'ne puis l'observer'; je connali
le péché et j'y tombe 1 Mon Dieu F ii~n
Dieu ! puisque vous me donniez le désir de
suivre vos commandemens, pourquoi Se m'a-
vez-vous pas aussi donné la force de les pr-
tiquer.

-Chère Prudy, lui'dis-je,'pourquoi, ea-
gérer ainsi les peinâs de votre position'? Ne
vous désespérez pas; lavenir nous öffré sou-
vent des ressources que nous ne pouvons- pm:éé
voir ! Qui sait si votre mari existe encore ,
Dans quelquesjouri'vous serez renduéëA vo-
tre père qui vous 'chérit, n'én do-tez pas, et
qui vous recevra le bras ouverts...

-Ou qui me maudira peut-8tre'nre secon-
de fois L... Et'oe l'ai.je pas méritè i Fòlle
que je suis I j'ai méconnu ses conéil j'ai
oublié sa tendress'e*'pur' n'e'oôteFq"' u'un
aveugle entrainenment; je l'ai, pou-tauï%xpié'
par de bien durs repentirs I... Eli bi"'il? lr-
que l'expérience deviait nie servir de leçon,
lorsque je devrais repousser tout engagement
nouveau comme le poison domïna vie, voilà'
que je sens mon cour rebelle prêt à tri6r-
pher de mes résolutions Li. Je suis bien ial-
heureuse l

Ces paroles me remplirent d'une joie égo-
iste ; j'oubliais là douleur de la jeune fem-
me, je n'entendais que son aveu. .

-Tu conviens donc que tu m'aimes 1 lui
dia-je en couvrant sa main de baisers; élle
la ré-tira vivement.

-Mon Dieu ! s'écria-f-ell,',les pauvies
femmes ne sont-elles don 'sur ' la terre que
pour servir du jouet aux passionà des honi
mes I et faut-il encore tiie naul soyons coni-
plices par notre'fölie dé leur insatiablé égeis-
me! Ne com'prend-tu'dohe 'yns quiee ne
liuis aimer sans que ce soi.tine -fisutetisouv l-
le? que je huis '6bjou*s ðupable eners
quelqu'un !... nion père oulmfict mari!

--Eiis lui-rnie n'a-t-il pail 'eteiier
rompluvos liens' '

--Qi'imiprf l 's'il' m'â trabi ce deét,
pas à moi de l'imite- n.

-Ah ! vous l'aimez encore au förd e le
vois ?

-Le ciel m'et tét ?oin'que, mnme hvant
son lache abandon, mon' coeur n'avait' plus
une étincelle d'amour pour lui, mais le passé
est un sévère enseignement , désormais je
veux être fidèle à mon devoir.,

-Prudy I lui dis-je avec emportement;
cessez de faire de votre passé une arme con-
tre moi ; n'enveloppez pas tous -les lomrres
dans vis injustes préventions. Je ne 'vous
demande que de ne pairepousser la tendresse
que je vous ai vouée ; le temps vous con-
vaincra de sa sincérité... Puis, comme elle
secouait la tète d'un air incrédule : mais que
faire, mon Dieu I pour vous persuaderl..
Gillian ! m'écr•iai-je, dites'-lui done que je
l'arime à en perdre la tête I... que je veux'lui
consacrer mon existence ne -plus voir qu'elle
au monde, 'ne vivre <ue pour la chériéuni-
quement l Dites-leilui, vous; peut-être elle
v'ous croira !

lLe'mnate, qùi' noua' écoutait avec une gra-
vité triste, répondit t'"'''

Enfantillage que tout cela- mon jeune
maitre ; vous avez la:flèvré en ce mohent;
dans huit jours nous arriverons, dans quinze
jours vous serez gù6ri'. ;Ce n'est pas la'peine
que ma petite Prudy gagne votre !maladie.
Je 'vous crois honnête. et sincère, miais ça
passe vite chez les homnes, voyez-vous I
les' femmes nsottas' faites de niême t
ça leur coate plus cher, et ellei oublient
difficilement. Croyez4hoi;" 'soyez' raison.
nable, ne la tourmentez'pa. Laissez la pau-
vre enfant retourneI tranquillement chéz hon'
père ; elle y vivra ei-paixetheureuse." lie
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a déjà bien souffert ; voulez-vous qu'elle re-
commence ?

-Tl'entends, me dit Prudy plus calme,
il a raison ; je vois à ton silence que tu le
sens toi-même. Allons, promets-moi de ne
plus me dire ces mots qui mne troublent. Sois
digne, sois fort contre toi-même!... Elle s'ar-
r'ta comme si elle eût voulu dire : sois fort
aussi pour moi. Mais elle se tut, et tendant
la main avec un sourire :-Mais soyons tou-
jours amis, n'est-ce pas ?
. Je ne voulus pas comprendre tout ce qu'il

y avait de tendre contradiction dans ces der-
nières paroles. Le làche instinct le domina-
tion qui nous pousse sans cesse à abuser de
la généreuse faiblesse des femmes, m'inspira
cette brutale réponse.

-Non, dis-je en repoussant sa main, je
ne veux pas de cette glaciale amitié ; j'en
souffrirais miile fois plus que de votre indifl'é-
rence. rous repoussez mon amour après l'a-
voir excité, encouragé ; je ne serai pas le
jouet d'une coquetterie calculée. Dussé-je
un moprir de, désespoir, je vous éviterai dé-
sormais ; je ne vous adresserai plus un mot

Adieu.
Je me levai en disant ces mots, et j'allais

m'éloigner, lorsque je fus retenu fortement
par la main le Gillian :

-Ce n'est pas bien ce que vous faites-là,
jeune homme I Vous agissez sans justice et
sans bonté ; regardez-là !...

Prudy était toujours assise au pied du mât,
la visage caché dans ses deux mains ; mais
de violents sanglots ébranlaient tout son corps
de saccades convulsives : elle étouffait !...
Je me précipitai à genoux auprès d'elle :

-Pardon, lui criai-je I mille fois pardon,
chère Prudy I Je suis un fou, un miséra-
ble I As-tu pu croire que je pensais ce que
je disais ?... Oui je serai ce que tu voudras
ton ami, ton défenseur, mais rien de plus !
,«. Je te quitterai quand tu l'exigeras... Je tic
te parlerai plus de cet amour qui t'offense...
Mais dis que tu nie pardonnes 1

La jounofemme setut longtemps ; enfin elle
découvrit son visage trempé de deux sillons
de larmes. Elles coulaient une à une le long
de ses joues pâles comme des perles de crys-
tal.

Elle nie regarda fixement d'un regard in-
exprimable ; l'affection, le doute, la résis-
tanco du devoir, la crainte de Dieu s'y pei-
gnaient à la fois. Enfin ce triste regard mon-
ta vers le ciel avec une douloureuse résigna-
t ion ; ellu joignit les mains et pria! L'amour
liXt vaiineu, mais cette prière même était plei-
ne de lui !

Je la regardais en silence; Gillian se signa
dévotement, car les matelots sont pieux. Ce
fut lui qui parla le premier; ses yeux étaient
vetés attachés au zénith étoilé, vers lequel
slevaient avec lenteur, du bord du l'liorizon,
inu*iasse de nuées lourdes et noires.

-- es enfans, dit-il, il faut met tra lin à
ces inutiles émotions, n'amollissez pas votre
courage ; vous en aurez bientôt besoin. J'ai
graind'pour que la nuit ne soit mauvaise. Le
ieut hallo du nord-ouest, et voilà des nuages
de mauvais augure.

-Mais l'air est à peine ogité, observa Pru-
dy.

-Sans doute; il fait à peine assez de brise
ù présont pour remplir ma casquette ; dans
deux heures, il ventera à crever nos voi-
slus.

-Pensz-vous donc que nous allons avoir
une tempête

-Voilà bién longtemps qu'elle tourne au-
tour de nous ; l'inconstance, la mollesse de
la brise depuis notre départ, nous présa-
geaient ur5 coup de vent ; c'est d'ailleurs l'é-

poque de l'équinoxe. Selon toute apparence,
ce sera pour cette nuit.

Nous levâmes les yeux dans la direction
du doigt de Gillion : l'avalanche des nuages
grossissait à vue d'oil, elle embrassait l'ho-
rizon déjà enseveli dans les ténèbres, et les
étoiles s'éteignaient rapidement une à une
au-dessus de nos têtes.

-Il faut diminuer de voiles sur-le-champ,
reprit Gillianmu ; allons, la nuit sera rude. Je
vous recommande nia petite Prudy, mon bra-
ve geritlenan ; soyez sage. Ayez-en bien
soin, car je vais être trop occupé pour songer
à elle.

Le mate nous tendit sa main calleuse, et
après avoir secoué les nôtres avec sa gravité
habituelle, il s'éloigna. Un instant après,
nous l'entendimes crier l'ordre de carguer les
perroquets et de prendre deux ris dans les
huniers. La température fralchissait sensi-
blement, et des gouttes d'une pluie fine et
glacée tamisèrent du sombre rideau qui pro-
gressivement cacha le ciel entier et nous en-
veloppa d'une obscurité profonde. La mer
grossit rapidement, prit une teinte plombée,
et le navire, roulant sous sa voilure rétrécie,
commença à lutter avec effort contre les va-
gues qui répondaient sourdement à li grande
voix de la tempête hurlant à l'horizon.

Etat de l'Irlande en 1845.
Depuis quelque temps, certains comtés le

l'Irlande sont sous le coup d'une véritable
terreur, et de; meurtres multipliés y ont jeté
une consternation profonde. Dans les com-
tés de Wicklowu, de lermmianaglh, de Cavan et
de Leitrin, toute la population est en armes,
et les partis sont dans un état d'exaspération
sans bornes. Un de ces actes de féroce ven-
geance qui sont malheureusement si communs
dans l'histoire de l'Irlande a surtout contribué
à pousser cette irritation au plus haut degré.
Lu 23 du mois dernier, un juge du comté de
Cavasn, M. Iell, revenait du service divin à
midi, en voiture découverte, avec ses deux
enfants, et retournait à la campagne. Sur
la route il rencontra un paysan qui marchait
les bras croisés et en fumant sa pipe. Quand
la voitire passa devant lui, cet homme se re-
tourna tout à coup et tira un coup de pisto-
let sur M. Bell, qui, mortellement atteint à
la tête, tomba et expira en murmurant: Dieu
tout-puissant ! Le cheval effrayé s'emporta;
un des enfans tomba hors de la voiture, dont
uite des roues lui passa sur le bras. Pendant
ce temps, le meurtrier, franchissant une haie,
b'en aila lentement et tranquillement à tra-
vers les champs, en 'continuiant de fumer.
Plusieurs gens de la campagne passaient sur
la route ; le frère de M. Bell, qui suivait
dans une autre voiture avec sa femme, étant
presque paralytique, n'avait pLi pour-
suivre l'assassin. Sa femme le montra aux
gens qui passaient, en leur disant : Voilà le
meurtrier ; au nom du ciel, arrêtez-le! Mais
ils firent comme s'ils n'entendaient pas ; et
dans la foule qui s'amassait autour lu corps,
il ne se trouva pas un seul homme qui osât
se faire l'instrunent dleJa justice. Car il en
est toujours enai en Irlande dans (les cas
semblables. Le peuple sait que le meurtrier
ie fait qu'exécuIter une sentence secrète et

terrible ; que souvent même il accomplit une
vengeance qui ne lui est point personnelle,
et qu'il n'est pour ainsi dire que le bras dési-
gné pour frapper. Arrèter dans son cours
implacable cette affreuse justice,'e'est attirer
sur soi-même un arrêt de proseription. C'est
pourquoi nul n'essaie d'entraver les arrêts de
cette loi qu'on a appelée la loi agraire, agra-
rin lawr.

Ce meurtre que nous venons de raconter,
commis un dimanche sur la grande route, en
plein soleil, a provoqué un redoublement d'ir-
ritation entre les partis. M. Bell était un
des chefs des orangistes. Le jour même, le
mot d'ordre a été donné à tous les gens de
son parti. Transmis de village en village,
de ferme en ferme, par des courriers qui se
le passent successivement, le signal d'alarme
peut généralement parcourir cinq ou six mil-
les en deux ou trois heures. Plusieurs cen-
taines d'orangistes se mirent à battre les bois
et la campagne, à la recherche du meurtrier,
mais inutilement ; il était sans doute déjà
dans un autre comté, d'où il n'avait plus qu'à
passer dans le sud pour être à l'abri des pour-
suites. Un mecting solennel des protestans
eut lieu ensuite à la maison du mort. Prés
de trois mille hommes s'y rendirent, tous en
armes, proférant les sermens de vengeance
et de représailles contre les prêtres catholi-
ques. Le convoi traversa la campagne avée
ce menaçant cortége, et la présence d'un fort
détachement de la troupe empêcha seule des
collisions sanglantes.

Tous les rapports qui viennent de l7rlanle
font une peinture les plus alarmantes de l'é-
tat des esprits. Les magistrats du comté de
Cavan se sont réunis et ont adressé au lord
lieutenant une requête dans laquelle ils expo-
sent l'imminence d'une révolte ouverte de lia
population protestante, si la loi ne la protége
pas plus efficacement. Après avoir signalé
les vols, les incendies, les assassinats qui ra-
vagent le comté, les avertissemens -mena-
çans que reçoivent les propriétaires, et le re-
doublement d'indignation cau'sé par le meur-
tre de leur malheureux confrère, ils insis-
tent sur l'insuffisance des lois existanites.
Ils représentent que presque toujours les
meurt,'es sont commis par des étrangers;
par des émissaires venus d'autres parties
du pays ; ils demandent que les magis-
trats aient le pouvoir de faire fouiller les
maisons soupçonnées de servir d'asili,
à ces intrus ; que des renforts du troupes
soient mis en garnison dans un certin nom-
bre de localités ; ils réclament encore quel-
ques autres mesures, et ils terminent ain-
si :

I Nous ne pouvons ficir sans exprimer à V. E. de
la manière la plus claire, notre conviction bien errè-
tée que ce comlé est dans l'état le plus périlleux.
Les protestans dles classes inférieures sont des gens
ardens et énergiques, et voyant les crimes atroces
qui ont été commis dans ces derniers temps, et dont
ils ont presque exclusivement été les seules victimes,
voyant aussi que les coupables ont tous échappé im-
itunémient à la justice, ils sont arrivés à croire qu'il#

ne sut pas suffisamnent protégés parle gouverne-
ment, et qu'ils ne doivent plus compter que sur eux-
méies pour la'défense de leur vie et de leurs pro.
priétés. Dans cet état des esprits, un accident im-
prévu ¡:eut unmener les plus désastreuses conséquen-
ces.

En même temps que cette Adresse étnit
présentée au lord lieutenant d'Irlande, des in-
terpellations étaient faites sur le même sujet
dans la Chambre des Communes au ministre
de l'intérieur. Sir James Gralham a répondu
que le gouvernement n'avait point l'intention
de demander aucuns pouvoirs extraordinai-
res, et considérait les lois actuelles comme
suflisantes pour protéger la sécurité des, ci-
toyens. Il eût peut-être été plus juste de dire
que des lois exceptionnelles ne seraient pas
plus eflicaces que les lois ordinaires -pour re-
médier à un état de choses qui est hors de
l'atteinte de la législature. Sir James Gra-
ham a dit avec plus de raison que ces crimes
systématiques n'avaient leur source ni dans la
religion ni dans la politique. Et cela est mal-
lieureusement vrai. MUalheureusement, di-
sons-nous, car s'ils avaient des causes politi-
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ques ou religieuses, on saurait où les attein-
dre, où les saisir ; mais ils proviennent d'un
mal bien plus profond, bien plus irremédia-
ble. Ce n'est pas une guerre civile, une
guerre entre catholiques et protestons qui
épouvante et dévaste l'Irlande ; c'est vérita-
blement une guerre sociale, c'est la lutte sau-
rage du pauvre contre le riche, du celui gir
n'a rien contre celui qui a quelque chose.
C'est en vain qu'on essaie de couvrir du
manteau des discussions politiques 'et reli-
gieuses -dette plaie redoutable ; c'est de la
dissimulation ou de l'areuglement volontaire.
La sentence mystérieuse portée dans les con-
seils des sociétés secrètes tombe sur la tête
des catholiques comme sur celle des -protes-
tans. Les évêques -catholiques ont excom-
munié du haut des chaires ces confédérations
ténébreuses ; O'Connell, il faut lui rendre
cette justice, leur a fait une guerre infatiga-
ble ; mais leur voix, ailleurs si puissante,
prêehe ici dans le désert. L'invisible réseau
continue de s'étendre sur toute la surface de
l'Irlande, et les sociétés secrètes, en chan-
geant de nom, ne changent ni de lois ni de
mSurs. Aujourd'hui, ce sont les .folly-
Maguires ; autrefois e'étaient les Enfans-
Blancs, ou les Enfans-d'Acier, ou les Enfans-
de-Chêne, ou les Etifins-du-Droit, ou les
Pieds-Blancs, ou les Pieds-Noirs, ou les
loekites. Il y à deux nus, nous avons vu en
Angleterre, dans le pays de.Gallcs, les Pilles
dà 'Rbcca donner au monde le spectacle
d'une nouvelle Jaquerie ; mais la croisade
que ces héros barbouillée de charbon avaient
entreprise contre les barrières et le soctrois,
pàlit devant la guerre terrible que le prolé-
taire irlandais a déclarée à la propriété. Le
code sanglant des Whiteboys est encore la loi
des Molly-.4(aguires. Le propriétaire qui
veut renvoyer un fermier ou élever le prix
du fermage trouve cloué sur sa porte ou re-
çoit par la fenêtre un avertissement orné
d'emblèmes de mort ; et s'il persiste à exer-
(er ses droits, des figures sinistres et incon-
nues rOderont autour de sa demeure, le sui-
vront sur les routes, dans les champs, par-
tout, et un jour il tombera frappé par une
mini inconnue ; et le meurtrier s'éloignera
tranquillement, en vue de la. foule qui n'ose-
rit pas, qui ne voudra pas mettre la main sur
lui; il trouvera un aeile dans la chaumière où
le pauvre l'accueillera, quelquefois par ter-
reur, mais plus souvent encore par devoir,
commitel'instrument d'une légitime vengeance
lt l'exécuteur du droit naturel.

En présence de pareils maux, que peut la
législation ? Elle ne peut qu'agir lentement,
par degrés, pour essayer d'adoucir, sinon de
guérir, les plaies profondes causées par une
.tyrannie et une anarchie séculaires. Les
hommes qui font les lois avouent eux-mêmes
publiquement leur impuissance. L'autre jour,
cn discutait dans la Chambre des Lords le
bill de Maynooth, et l'évêque de Londres, qui
combattait la bill, entendant dire de toutes
parts : "Il faut pourtant bien faire quelque
chose, et l'Irlande m e peut rester comme elle
est," répondait :

"Je comprends l'embarasde ceux qui gouvernent.
quand ils regardent la cartè de l'Irlande. Comment ce
pays dois être gouverné, je l'ignore. J'avoue que je
nu vois point quel système de gouvernement on peut
lui appliquer...Mais ce que je puis dire, c'est qu'il ie
faut jamnais, pour aucune consideration politique,
faire ce qui est clairement le mal en principo. Faites
de voire mieux pour découvrir le bien; sccomplisse-
le honnetement et sans crainte, et fiez-vous au mure
zupremo des événemens, qui, selon sa divine parole.
regardera d'ùn Sil favorable la nation qui maintien-
dr s vérité.

Ces principas sont certaincmant excuilens
en eux-mtmeî, mais la Providence aime que

les hommes ne se reposent pas entièrement
sur elle. En attendant qn'on ait trouvé un
système pour la gouverner, l'Irlande devient
de plus en plus la proie du désordre. Aujour-
d'hui mmnio nous voyons dans tous les jour-
naux anglais qu'il y a eu dans le comté de
Cork une collision sanglante entre les
paysans et la police ; qu'il a fallu en venir à
l'usage des armes à feu, et que huit hommes
sont restés sur la place.

Tendanec envahlissante dès
Etats-Unis d'A mérique.

Il semble que le Mexique ait à cour de lé-
gitimer les vues ambitieuses des Etats-Unis
et cet esprit de conquête qui se révèle par
l'incorporation désormais infiniment probable
du Texas. On sait, quelles démonstrations
sauvages ont accueilli, au milieu d'une échauf-
fourée à laquelle personne ne s'attendait, la
légation françai.e à Mexico. Ce sont tous
les jours des incidens du même genre envers
toutes les nationseuropéennes indistinctement.
Les populations de ces belles contrées se met-
tent ainsi de la façon la plus-manifeste un de-
hors de la civilisation. On savait au Mexi-
que, du temps de Montezuna, que la person-
ne d'on ambassadeur est sacrée ; les Mexicains
de 1845 l'ont oublié. Le gouvernement actuel
du Mexique, il est vrai, n'est pour rien dans
ces méfaits ; mais les pouvoirs publics -n'ont
plus au Mexique qu'une existence nominale :
on ne sait plus ce que c'est que la loi. Il n'y
a plus de nationalité mexicaine ; il ne reste
que des peuplades barbaresjuxtaposées les unes
aux autres, mais sans aucun lien réel. Tous
les projets des Américains du Nord, quelque
inouis qu'ils scient, se trouvent ainsi justifiés.
Pourquoi, en effet, des régions aussi fertiles,
aussi spacieuses, aussi admirablement situées
ontre les deux Océans, continueraient-elles
d'nppartenir à des hommes indignes de les
posséder, incapables de les utiliser, chez les.
quels les plus simples notions du droit des
gens ont disparu, parmi lesquels tout ce qui
compose la civilisation va s'effaçant de jour
en jour ? L'autorité immorale et arrogante de
Santa-Anna, qui avait érigé la dilapidation
en système, a succombé. Mais après lui il ne
s'est présenté aucune main ferme pour s'em-
parer des rênes du gouvernement. Ainsi
tout va à l'aventure; tout tombe en dissolution,
et jusqu'à présent le renversement de Santa-
Anna ne parait avoir d'autre effet que d'accé-
lérer le mouvement de décadence, quoique les
hommes qui Pont renvoyé paraissent incom-
parablement mieux intentionnés, plus scrupu-
leux et plus honnêtes.

Cette situation est connue aux Etats-Unis.
Aussi.voit-on cette démocratie audacieuse et
insatiable s'exalter tous les jours, jeter le
masque et révéler à la clarté dujour ses plans
d'agrandissement. C'est devenu un axiome
dans l'Union américaine que l'Amérique du
Norl tout entitre,jusqu'à Panama, appartient
de droit naturel et de toute éterbité à la race
anglo-saxonne, et qu'il ne s'agit plus que de
la découper en Etats dont les délégués vien-
dront siéger dans les deux Chambres du Con-
grès à Washington. Il est convenu de dire
qu'en s'emparant du Texas les Etats-Unis
reprennent leur bien. Une insurrecticn dont
on ignore encore les résl.tats définitifs a
chassé les autorités mexicaines de la Califor-
nie. Il est hors de doute qu'elle a été provo-
quée par des citoyens des Etats-Unis, et qu'el-
le s'est faite au profit du l'Union.; c'est une
mnini-re d'élargir le territoire de l'Orêgons sur
lu. mer Pacifique et de s'approprier l'un des
premiers ports de I'nivers,, celui de San-

Francisco. Une fois maitres du Texas et de
la Californie, les Anglo-AmérIcîîins pèseront
sur la frontière inexicaino d'un océan l'atutre,
dans toute la largeur du contient. La con
séquence est facile r à prévoir. 1 ne faudi-a
peut-ôtre pas dix années des efforts de cette
population énergique, active, impatiente, pour
que Mexico, Gunnataxo, la Puebl, Valladc-
lid, Queretaro, Zacatecas, la -Vera-Cru,
Oaxaca, soient devenues leiiapitales d'auant
d'Etats organises à l'américaineet dépendant
de l'Union, à moins que celle-ci ne soit elle-
même coupée en deux ; et, c'est triste à dire,
cet envahissement n'aurait rien dont les amis
de l'humanité ne dussent-s'applatdir,ý malgré
la juste réprobation qui s'attache b l'esprit
de conquête, puisqu'il aurait pour effet de ré-
tablir l'ordre, de fonder un régime régulier,
de restaurer la civilisation dans une -des plus
belles parties du globe, dont les habitans ac-
tuels, de plus en plus étrangers aux lumières
et à tous les principes, retournant visiblernent
vers la barbarie : il n'y aurait, disons-nous,
qu'à s'en applaudir si les Anglo-Américains
n'apportaient avec eux l'odieuse. institution de
l'esclavage, et si jusqu'à ce jour leur: contact
n'avait été mortel à la race rouge qui au Mexi-
que forme plus de la moitié de la population.

Danssou ardeur de conquêtes, la multitude,
aux Etats-Unis, ne se contente pas d'afficher
les projets les plus audacieux sur le Mexique.
On parle de reannexer la Nouvelle-Ecosse à
l'Union, et de reprendre le Canada, comme si
jamais on l'avait possédé. Des pétiions dans
ce sens ont été adressées an Congis. On
conçoit que co n'est pns sérieux. Céoiesónt,
en effet, quo de ridicules boutades dont le
ministre anglais à Washington n'a pa'dü s'é-
mouvoi-, et dont le secrétaire 'd'Etat de PU-
nion dans ses conférences avec lui, aura issu-
rément fait bon marché. Mais ce qui se passe
pour l'Orégon est autrement gravé. 1 On ne
se boie plusà parler on à pétitionnr, on iigit.
De hardis: pionniers vont par bandes ''y. étal
blir. La diplomatie ensuites'arrangera ëina
ie elle le pourra. C'est un voyage de mille

lieues par terre, mille lieues à faire pans ren-
contrer 'd'habitations, mille lieues dans des
déserts souvent affreuxý et semblables au Sa-
hars lui-même ; mille lieiues dans; un pays
fréquemment hérissé dé montagnes, coupé
par des fleuves profondsa. Peu importe 'à
ces hommes intrépides et aventureux. -Ils
quittent les admirables terres qui abondent
dans la vallée de l'Ohio et de la" Wnbash ou
sur les bords des grands lhes du Nord. .Is
se mettent en campagnec'a vée léi'si femmes'oét
leurs enfans. Vainemen't'on. leur représente
que le territoire de l'Orégon a peu do terres
fertiles, que ce qu'ils abandonnent vaut dix
fois ce qu'ils retrouveront ap'ès tant defati-
gues. Dans leur humeur clnquérante, ils ne
veulent entendre à rien. C'est une nm&nie,
une -fièvre. Le rendez-vsa général des
émigrans a été donné à Indépendance, ville
située sur l'extrême frontièred l'Etatdu Mi.
souri, qui, comme on sait, est tout entier 'au
delà clu Mississipi. On pirt de là par trQupes
de cent cinquante à deux cents, emportant des
vivres, et emmenant des troupeaux de toute
sorte, des bSufs de labour du de trait; deA
chevaux, des muléi, des'tnureaux et'des géis-
ses, des moutons et désporca. On est arni',
enrégi'menté, sous l'%utoiit6 d chefs' r óin-
ms par leur bravouré. *Dans les«monfdgne66
des passes praticables pour les charréites ont
été découvertes ; c'est par la qu'on se dirie.
L'Extpositor,Plun desjournaux qui sopublent
il hidpendance, disait dans unnumri ro du
commnencem.ent de maii, qui nous est parvemu:

"Au inodicmt mmohou, écrivons ses liges,
cet s6ni de nouTeles files dàbc'ariots qui arriacnt,
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et les nouveaux venus sont salués par les cris de joie
des émigraus déjà réunis ici. Tous ont l'air d'al-
1er à une fête. Cette foule ne manque de rien : il
s'y trouve uue grande quantité d'hommes ainés,
versés dans l'agriculture. En regardant défiler
un convoi, nous avons remarqué dans l'un des
chariots une jeune femme charmante quiy fidrait
tranquillement des ouvrages d'aiguille, comme si
elle eût été dans son salon à lluston. Le chia-
riot était garni d'un tapis; il y avait dies sièges
commodes, un bureau avec une glace; c'était un vrai
boudoir portatif. Choque chariot est traîné par
sixà huit bSufs de grande taille. Les conducteurs
ressemblent à des géans ; ce sont des hommes de
six pieds, membrés en proportion de cette hauteur.
Le nombre des émigratrs déjà rassemblés est de
deux à trois mille."

Puisque o'est un parti pris parmi les pion-
niers des Etats-Unis d'envahir le territoire de
l'Orégon, en dépit des négociations, nfm de
pouvoir répondre aux Anglais que possession
vaut titre, un entrepreneur, M. Whitney, n
conçu nu projet qui y verserait des flots de
population, mais dont la dépense serait in
peu forte. Il propose de construire un chemin
de fer depuis l lac Michigan, qui est aujour-
d'hui d'un accès facile, à partir de New-York
ou de Boston, jusqu'à l'embouchure de lt riviè-
re Columbia, qui baigna le territoire de l'Oré-
gon. La distance est de 3,500 kilomrètres.
La dépense est estimée à 50 millions de dol-
lars (270 millions du fr.), somme bien modé-
rée, car on aurait à traverser la haute chalno
des Montagnes-Rocheuses, qui égale les Al-
pes. Mais M. Wh4iney utl're de se charger
de tout, à la seule condition d'une concession
do terres. Il demande une largeur de 60
mnilles (97 kilomètres) tout le long de la ligne
dans le désert, pour toute rémunération,
s'engageant, en retour, à luire gratis le servi-
co des dèpeeibes, le transport des troupes et
des munitions de guerre. Il fait remarquer
qu'à la f4vour do ce chemin de fer, et moyen-
iant des na:iros à vapeut' sur l'Océnn Pacifi-

que, do Now-York au port chinois d'Amoy,
celui des cinq poýta qui est le mieux place
pour les approvisionmnemens cn thé et ou soie,
il n'y aurait pigs qu'un trajet de 10,000 ki-
lom. qu'on forait en un mois, tandis qu'aujour-
d'hui on dotAblant le enp Il rn,. c'est uno
distanco près de 27,000 kilom., qu'on met trois
mois et demi ou qmatro mois à parcourir. Le
Mémoire do M. Whitney n été présenté au
Congrès, qui sans doute ne la prendra point
on considération. Nous citons ce projet ce-
pendant non seuloaucut parce que c'est un
trait de moeurs tout. à rait caractéristique,
ruais encore parce. qu'il indique à quel point
l'idée de se jeter sur I'Or6gorn est populaire
aux Etats-Unis. Dans quelles proportions,
en offiet, rie faut-il pas qui les populations
soient prêtes à s'y ruer, pour qu'un spécula-
teur qui passe.pour un homme sérieux nit
formé un pareil dessein ?

De.ce qui capasso aux .Etats-Unlis, une
conclusion ressort -qui est bonne à signiarler
partout, mmnie ci France, et qui r'endrait
l'Opposition plus sage, si elle avait le bon es-
prit d'ou faire son profit. Non seulement au
sujet du Texas, mais A l'occasion de l'Orégon,
de grands emkarras peuvent surgir' de tous
ces incidens pour le cabinet de Washington.
Au fond du emur on déplore à Washingtou
la folie avc Inquielleles citoyens se jettent sur
l'Orégon ; mais le parti dominant et le Pré-
sident actuel ont-ils qualité pour admonester
les populations et les retenir dans leur 6mi-
gration insensée, eux qui ont mis à la mode
la doctrine.de la domination universelle des
Etats-Unis dans le Nouveau-Monde, eux qui'
n'ont russi, lors de l'élection dernière, qu'en
agitant parmi la multitude les idées de con-
quête att point de causer dans le pays un vé-

ritable délire ? C'est qu'il n'y a de succès
digne d'envie que celui qu'on obtient en res-
tant fidèle aux principes. Les victoires qu'on
remporte en caressant ou en déchaînant les
folles passions du grand nombre ont toujours
un cruel lendemnan.

oUvEnTUrt

de l'Hippodromec de Paris.
Juillet 1845.

Tout au bout les Champs-Elysées, quand
vous avez franchi ce vaste cspace des fêtes, de
la promenade, dles élégantes oisivetés de
chaque jour, plus loin que le bal Mabille, qui se
cache dans son ombre coquette et prolirme, plus
loin que le Cirque-Olympique, humilié et
chagrin de sa défaite, vingt pas nu delà de
la barrière de lEtoile, soudain, par encan-
tement, d'un coup de baguette, s'est élevé un
immense amîlhitlhèAtre grand !... comme la
moitié du Champ-de-Mars ! Aujourd'hui, à
trois heures, cet immense amphithéàtr'c s'ou-
vrait nu peuple le Paris. Vous avez vu par
un éclatant soleil, l'umphithéâtre de Nimes,
ces hnute:, pierres solennelles, ces gradins qui
montent jusqu'au ciel, ces bouches héantes
qui servaient d'issus à la foule des maîtres du
monde ; tout au bas, le gralin des sénateurs
et des hommes contulaires, gradin abrité con-
tre l'orage et contre lu soleil ; tout là-haut,
très reconnaissable à ses armes parlantes, le
gradin les courtisanes, placé entre le ciel et

-la terre, afint que ehncun les pût voir dans
leur pilus gl:mnt et leur plus magnifique ap-
pareil. Eh bien ! cette ruine d'un grand
spectacle à-1'u «ge d'un grand peuple, nous
cii avois l'ombre unjourid'lhui. Cet hippodro-
me de bois et de carton, étincelant de mille
couleurs, plein d'air, d'espace, de soleil, de
caprices, est une image lointaine de ces édifi-
ces impérissables que s'élevait à lui.mmrne le
peuple'éternel. A clnncn ses arènes ! Les
Romains les voulaient on marbre et en pier-
res de taille ; nous autres nots sommes moins
solennels dans nos jeux, et pourvu que nous
ayons benucoup d'espace, d'ombro, de lumié-
re, un beau peuple tout paré, de vieux arbres
à l'épaisse verdure, une musique sonore, les
éniotions faciles ; pourvu quie nous soyons
bien assis, en bonne compagnie et pour très
peu d'argent, après nous le déluge, rous som-
mncs contens ! et Messieurs, nos petits-neveux
se bâtiront des nrènes comme ils l'enitendront.

Figurez-vous un cirquee, immons vingt fois
le Cirque des Champs-Elysées. On entre
par cinq ou six portes, et chacuno deces por-
tes on la prendrait pour lat porte Saint-Denis.
A peine entrée la foule se répand sur ces gra-
dites sans nombre, et c'est déjà pour elle uin
spectacle de se voir, le s'entendre, de s'ap-
plaudir. Tout à. coup les fanfares se font
entendre et le spectacle commence. Pour
cotte fois vous avez de vrais hommes, de v'ais
chevaux, de vraies amazones, tin vaste champ,
un vrai laisser-coaurir! Il ne s'agit plus de virer
et de tourner sur- soi-même au petit trot d'un
bonhomme de cheval poussif, c'est iimintenant,
au contraire, qu'il faut avoir du Souille, et di
feu et du cSur, frapper du pied la terre, et
dire : Allons! comme le cheval de Job ; cia-
cun pour soi et l'espace pour tous. Les six
amazones commencent la fête, et elles vont au
graudissime galop, chacune irritée de la vic-
toire promise. On pnrie pour, on parie con-
tre, et cependant, rapides et légères, elles dé-
vorent l'espace ; c'est un Chantilly animé,
sérieux et pourtant féminin. On les voit, on
ne les voit plus, rien ne les arrête, donc on
ne craint rien pour elles.-Viennentles hom-

mes à leur tour, et figurez-vous un vrii
Champ-de-Mars ; la casquette bleue ou la to-
que rouge, la veste émeraude ou la veste amn-
rante. ' Là aussi la victoire ne dépend que
d'une demi-tete de cheval.

Les amazones évanouies, arrivent les va nu-
pieds de l'arène qui se disputent le prix de l'
course à pied. C'est de 1 antiquité tout purei
mais, véridique historien, nous devons dire que
les Grecs assemblés auraient sillè ces lour-
dauds essoufllés au premier bond. Qui ' ëei
homrimes-là des coureurs? Ces braves gent
qui veulent courir sur les traces d'Atalante, de
Camille, ou d'Achille aux pieds légers ? Pas
un d'eux n'eût apporté en pleine Athènes et
tout d'une traite, l'immense nouvelle que la
Grèce avait vaincu à Marathon.-' Nous
sommes vainqueurs !"1-Il expire. Il avait
marché plus vite que l'aig'e ne vole dans l
ciel !-Ou bien ce galant coureur du comte
d'Artois, leste comme le bel Aristée, la têto
ornée de plumes, la canne à pomme d'argent,
les bas de soie aux deux jambes, la boucle d'or
au soulier et les poches remplies de billets doux.
Celui-là venait de Versailles à Paris en moins
de cinquante minutes ; il eût battu le chemin
de fer par-dessous la jambe. Voilà des cou-
reurs! Mais ces bonnes gens que vous nous
montrez, les écoliers Ie Louis-leGrand n'en
voudraient pas pour faire une partie de bar-
res!-eureuement nos lutteurs s'arrêtent,
n'en pouvant plus ; et soudain voilà des
Arabes et des 3edouins de la plus fringante
espèce qui s'abandonnent à toutes leurs fantai-
sies. N'y regardez pas de si près, ce sont des
Bedouins de Decamps; ils irontent de fou-
gueux petits chevaux qui bondissent comnie
des collines, ils arrivent bride abattue laissant
leur coursier obéir au vent qui l'emporte.
Voici à doup sûr le terrible Abdel-Koader,
reconnaissable à son horrible grimace et ne-
naçant le ciel de sorn panache; il va comme la
tempête, il est suivi de ses éclairs ! CeAfri
cains, ce sont des sirgns! Troupe équestrò par
excellence ; il a fallu bien les coups dle cra-
vache et bien (les morceaux de sucre pour
arriver à ce résultat incroyable <'une pareilo
calvade. Que d'éclats de rire ! que de bon-
nes grimaces ! que de gaîté !

Ceux-là partis, l'rène se hérisse de brous-
sailles; les dillicultés et les haies surgissent de
toutes parts.--Voilà la course des haies ! Pour
disputer le prix de la course, se présentent six
jeunes femmes très sveltes, très animées, et
elles y vont de grand coeur. Au galop donc!
Et les haies sont -franchies, et l'espace est vain-
cu, et ces helles robes flottantes, ces belles
couleurs variées, ces chevaux, artistement
détachés, ces écharpes, ces joues brûlantes,
ces regards animés, ces têtes échevelées,
ces bonnets foulés anx pieds, toute cette
cohue animée, vivante, réelle, nous rappel-
lent les grandes émulations,'du Bas-Empire:
-- La faction des bleus, la faction des verts.-
A l'Hippodrome, c'est la - faction des blanches
qui l'emporte. Froe! Et si elle a le prix,
c'est que la jeune femme l'a bien gagné!

Que nous aurions voulu voir dans ce vaste
espace, libre (le s'abandonner à ses inspirations
et de pousser son cheval ci avant, cette belle
Carolino du Cirque-Olympique I le roi des
amazonos, la reine des écuyers 1 Avec quelle
joie elle eût franchi l'espace ! avec quel enthou-
siasme elle eût conduit, Rutler ou Fiorelle
au but lointain! En eÉfet, un beau cheval
bien monté, et mené haut la main dans cette
vas'.e arène, sera toujours l'épisode le plus ap-
plaudi et le plus digne de louange.; c'est là, au
reste, le mérite de ces nouveaux exercices,
presque tout ce qu'on y fait est vrai, et ce qui
n'est pas vrai y devient: impossible, tout cela
paraît faux, puéril, mesquin.. -
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La meute par exemple et la chasse à courre,
cela sent la comédie, et comme on ne s'attend
pas à une comédie, l'etTet est manqué. Au
rond-point de la forêt absente, des chasseurs
se sont donné rendez-vous: ils arrivent à la
pointe du jour; les chasseurs et les dames por-
tent de beaux costumes de fantaisie. Bientôt
un des piqueurs se détache et court annoncer
qu'il est sur les traces de la bête; j'ai bien
pour que cela ne. s'appelle le débuc/ié ou de
quelque autre nom barbare. Tout d'un coup,
au son des trompes, vous voyez débucher-va
pour débucher !-un honnête petit cerf qui
aurait pu être un cerf dix cars ; mais comme
avant-hier le pauvre animal a eu la fantaisie
d'aller se promener dans le bois de Boulcgne,
il est tombé entre des mains maladroites, et il
en est revenu avec son bois à demi rompu.
Bref, notre cerf, qui sait très bien qu'il n'a
pas de grands dangers à courir, s'en va au
pas et la canne à la main, poursuivi ou plutôt
suivi à distance par d'ignobles chiens em-
pruntés à tous les portiers d'alentour. Non,
vous n'avez jamais vu de caniches plus mal
tondus, de barbets plus crottés, de caniches plus
poussifs. Je crois même qu'un digne carlin,
race heureusement perdue, s'était glissé dans
cette meute d'antichambre. Le cerf courait,
les chiens jappaient, les amazones suivaient;
Azor et Thisbé tiraient une horrible langue,
Bichon faisait sa petite déclaration à Zémire,
Pluton s'arrêtait sans vergogne, puis le cerf
est rentré dans la forêt, c'est-à-dire dans l'é-
curie. Alors est venue la curée. C'est une
horrible cérémonie, cette curée. On apporte
sur une civière l'image d'un cerf éventré.
Sous cette espèce de peau sont placées des
viandes que ces bêtes afiamées se disputent en
hurlant sur tous les tons. Puis on lâche toute
cette gent canine, et nos chasseurs se jettent sur
tout ce hachis.-Faites disparaître au plutôt
cette horrible cuisine, et s'il vous faut absolu-
mont une cérémonie de grand veneur, présen-
tez le pied de la biche à Mlle. Gabrielle sur un
plat d'argent, et renvoyez messieurs vos chiens
à leur chenil.

Les jeux de la 4e olympiade ! Pourquoi
la quatrième ? Nous n'avons pas le temps
d'éclaircir ce point mémorable de l'histoire.
Toujours est-il que ces olympiques de
la quatrième classe sont des coureurs
de première force. Ils vont chacun sur
deux chevaux, et puis les voilà qui s'em-
portent à fond de train jusqu'à la borne bri-
lante qu'il s'agit d'éviter. Vous n'avez rien vu
de pareil dans notre vieux Cirque des
Champs-Elysées et de la Ire olympiade ; nos
coureurs d'Hippodrome courent pour tout de
bon, ils courent parce qu'on les regarde, et
ensuite parce qu'au bout de la carrière, un
vrai prix est décerné au vainqueur, argent
comptant. Puis vient la course des chars;
c'est le char romain, le char antique et sans
ressorts, assis sur ses deux roues uniques ;
faites-moi trainer cela par deux coursiers vi-
goureux et vous m'en direz de bonnes nou-
velles. Ce qui manque à cette course, c'est
que l'arène n'est pas assez large pour que les
trois chars puissent courir de front. Sunt
quos cutrriculo, etc., mais tout amusante que
peut être une pareille course, il est pour le
moins aussi amusant de la regarder.

Est venu ensuite, monté sur un admirable
cheval, ô ciel I en croirai-je mes yeux ? le
vieux Pluvinel ! C'est bien lui ! je le re-
connais à sa pose solennelle, à son maintien
ferme et sérieux, à cette belle et grande te-
nue à la française, digne des beaux jours de
Fontainebleau et de Saint-Germain. C'est
lui-même, le grand Pluvinel, le maître de
toute notre armée de cavalerie, qui a mis à
cheval tant de rois, tant de princes, tant de

pages espiègles, tant de belles dames châte-
laines, tant de vaillnns capitaines. . . ou bien
si ce n'est pas le vieux Pluvinel, c'est aussi
bien que lui peut-être, c'est Franconi ler,
Laurent Franconi, l'homme équestre que M.
de Talleyrand proposa un jour pour en faire
un roi de France.- Vous voulez, disait-il,
un roi qui monte à cheval ?-Eh bien, pre-
nez Franconi!

Laurent Franconi est un beau vieillard de
soixante-douze ans ; il est plein de vigueur,
d'énergie, de jeunesse ; il monte un mer-
veilleux cheval, et ce cheval, obéissant au-
tant que Partisan lui-même, s'accommode à
toutes les volontés de son maitre. Toutes
les malices de la nouvelle école, Laurent
Franconi les accomplit avec une grâce par-
faite. Lui aussi, il pèse sur son cheval de la
façon la plus légère, il commande d'un geste
imperceptible aux moindres mouvemens de
ce bel animal : Fanny Elssler n'exécute pas
des pointes plus légères et plus difficiles, Car-
lotta Grisi ne valse pas avec plus de grâce.
L'instant d'après le vieux inaitre se montre
de plus belle, il se souvient que l'instinct est
un don du ciel tout comme la raison, et il
abandonne son cheval à ses nobles instincts.
Le succès du hardi vieillard a été unanime.,
irrésistible ; la vieille école a triomphé à tou-
te vapeur. l'ais, son ouvre accomplie,
Franconi ler, a pris congé de son peuple
le fier chei il marchant à reculons.

Ainsi nous avons franchi d'un bond tout
l'espace qui nous sépare de l'année du cou-
ronnement du cerf Coco.

La fête équestre s'est terminée par une
amusante course de chevaux en liberté. A.
la même époque, chaque année, à Rome,
cette course des Barberi est une grande joie;
on les lâche dans la ville, et puis c'est un
sauve-qui-peut général. Caché dans la fou.
Je, plus d'un intéressé à ces courses encourage
par de bonnes paroles et souvent par quelque
bon coup de houssine bien appliquée, ce qui
ne gâte rien à la vivacité des courses. A
peine le but est-il atteint, soudain le nom
du vainqueur se .répand dans la 'ville.-
Nous avons vu aujourd'hui même toutes ces
joies.; un cheval gris et un cheval bai-brun
se sont disputé loyalement ; la palme triom-
pliante, c'est cheval gris qui l'a gagnée, et
apprenez cela, couronnés de l'Académie ! le
cheval gris n'en paraissait pas plus fier.

Voilà cette nouvelle conquête ajoutée aux
plaisirs de cette heureuse et grande cité si
riche, si peuplée, si remplie d'heureux loisirs;
loisirs que la paix nous a faits et dont chacun
profite au gré le son ambition on de son ca-
price. Plus de quinze mille personnes se te-
naient à l'aise dans cette vaste enceinte de
trois cent cinquante pieds du longueur : cha-
cun était à l'aise, chacun avait sa place au
soleil : bourgeois, grands. seigneurs; peuple,
enfans, vieillards, la foule des riches et des
oisifs, assistaient pêle-mêle à ces joûites'inof-
fensifs. - Mais, juste ciel ! non! il n'y a
pas d'égalité en ce monde ! - au dessus de
cette foule attentive, au dessus de ces
têtes animées, se tenait, debout et calme,
un gamin de Paris 1 Ce gamin était placé
sur les sublimes hauteurs dont parle le poète
dans son invocation à Mécène, suiblimiferiam
sidera vertice ! Et quelle stalle plus magni-
fique et mieux faite pour contempler les plus
grands spectacles ! Et quelle loge royale fut
jamais plus élevée, plus aérée, plus splendi-
de, plus chargée de trophées, de batailles, de
hauts faits, de renommées excellentes !. Son-
nez, fanfares, votre bruit n'atteindra pas à
ces hauteurs ! Battez, tambours, le specta-
cle et l'attention delà-haut ne seront pas trou-
blés 1 - Ce gamin de Paris, qui n'a pas payé

sa place, qui foule aux pieds, tQut ce peuple
qui lui sert de spectacle. . . CL done 1 où
voulez-vous qu'il ait pria, son . parterre,
sinon sur l'Arc-de-Triomphe, bâti topt ex-
près pour servir de piédestal à ce bambin qui
s. fait un siége commode même de la gloire
de l'Empereur.

JULES JANUi

L'enft.nt qui dort.
Dors, ma .petite, dors, ton sommeil og

doux et ton souffle est léger.
Les esprits célestes, sous un voile mysté-

rieux, entourent ton berceau ; ils admirent
tes grâces enfantines ; ils contemplent ton
innocence et rendent hommage à l'Suvre de
Dieu.

Ange sur la terre, tu respires leur}aleine
délicieuse qui te nourrit, plus pure que l'en-
e-ns qui s'élève en tribut vers l'éternel séjour,
pure comme toit cour.

Ta petite ame est sans inquiétude.-Elle
jouit dans sa lierfection ; les frivolités bru-
yantes et les tristes dégoûts qui poursuivent
le monde, n'en, troublent point le calme et
l'affreux cauchemar que fait naître une con-
science agitée, ne fatigve point top sens as-
soupis.

Demain, dès l'aube matinale, quand Flore
se parera de ses plus vives couleurs, quand la
fleur du parterre, parfumée, des- larmes de
l'aurore, sourira à la nature, toi,. tu souriras
à ta mère.

Quand l?oiseau du bocnge,. aux premiers
rayons du soleil, laissera son nid amoureux,
et par sa chanson joyeuse, saluera le créateur,
en bégayant le doux nom de mère, tu me s-
lueras.

Tu seras belle, belle comme l lys. dans
toute sa blancheur, et lb rçse pudique qui or-
ne un scin virginal n'aura poit. ton
éclat. !

O je t'aimerai;-dans lés, transports de ma
joie, jerecevrai tes caresses -je, te presserai
contre mon cour, ce cour maternel qui bat
si fortement pour l'objet-préçieux que loaciel
m'a confié, le fruit de mon amour, la force
et la sainteté de mon union. f

Bientôt, cédant à tes caprices naissants,
tu voudras traîner tes membres faibles enco-
re; - qui te supportera dens ta marche timi-
de, qui te suivra dans tes, petits voyages, au-
tour de ton bercedu ? Ta mère.-

Puis tu vas courir de -chambre en chambre;
une poupée, un hochet feront tes . muse-
ments ; - qui t'apprendra à parer l'une, à te
servir de l'autre, qui se mêlera à tesjeux in-
nocents et te consolera de tes peines légères?
Ta mère.

Qui va t'enseigner à prier le bon Dieu, à
lui demander.du pain, à craindre ses juge-
ments? Ta mère. Car le bon Dieu est la
source de toute chose, qui nous fait nous ai-
mer, qui .réqompense la vertu et punit 'le
vice.

Qui formera tes jeunes idées, te parlera de
l'étoile qui file, de la terre qui roule, t'ins-
truira du 'bien, te défendra le mal ? Ta
mère.

Quand, dans la prairie voisine, nous pro-
menant sur le vert gazon, le ciel s'obscurcis-
sant tout à coup fera gronder le tonnerre, en
te voyant. phlir, qui te dira : N'aie point
peur, ma .fille,je suis auprès de toi ? Ta
mère.

Quelques années serbt à peu près les mé-
mes amiées. -- Mais à quinze ans, l'âge de
l'amour, des gr&ces et des plaisirs, qui met-
tra sur ta tête une guirlande de fleur, qui se-
ra fibre de tes grands yeux bleus, de ta taille
élégante,,de ton succès au bal ? Ta inère.
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Vierge blonde, qui se réjouira de ta mo-
destie, de ta prudence, de ta vertu, qui t'as-
sistera dans le choix d'un époux ? Ta
mère.

Et qunnd là mort aura fermé ma paupière,
quand tu n'auras plus que mon souvenir qui
viendra quelquefuis, sous l'ombrage d'un sau-
le pleureur, prier sur ma tombe, ne sera-ce
pas toi, hélas I a fille...

Pauvre petite, pourquoi pensé-je ainsi
dans ce monde, tu n'ts plus de mère -je suis
une ombre à laquelle Dieu permet quelque.
fuis de venir te bercer dans les bras de ton
père. - Et les ames bienheurcuies ne demeu-
rent pas toujours dans le ciel. Elles descen-
dent souvent sur la terre, pour connaître la
pensée et les actions des hommes.

Mais chut, ne fisons point de bruit, de
peur de causer ton réveil. Aimable enfant,
dura en paix, et moi je remonte vers les cé-
lestes lambris, pour demander à Dieu de te
bénir encore.

Berthier.
Cris. LtvtzsQu.

Ma Blanchlisseusc.
C'est une grande brune, aux yeux noirs, à la

taille élancée, un peu maigre peut-étre, mais
elle est véritablement julie, quoique nmon
portier, qui n'est pas toujours poli, l'ait baptisée
un jour, dans un moment <le mauvaise humeur,
sans doute, du nom de Gindle.

Cela tient à un petit détail de ménage qu'il
est bon le vous expliquer: Madame Guillochin
(ainsi se nomme ma portière) est blanchisseuse,
elle aussi, et malgré les instances de son époux,
je n'ai pas cru devoir augmenter la clientelle
de an femme, car madame Guillochin n'a que
<les cliens qui la payent, fort bien c'est-à-dire,
chèrement, et qu'elle blanchit fort mal.

Je m'adressai donc à un étudiant en droit dle
inesaamis, et le priai de m'envoyer madame
Charles oa blanchisseuse, dont il m'avait fait
l'élego à propos d'une chemise parfaitement
plinée.

- Madame Charles, me dit-il quand je par-
lai de lui donner ma pratique, est recommanda-
ble à plus d'un titre.

-Comment ?
-Elle est jolie....
-Peu m'importel.... Qu'elle sache empeser

une cravate, un faux-col, Ironcer in jabot,
plisser une chemise, repasser un mouchoir,
c'est tout ce que je lui demande.

-Oh ! pour cela , tu n'auras pias de repro-
ches à lui faire.

Et en effet, depuis lejour où mon ami me
parla ainasi de madame Charles, voilà deux
mois qu'elle ie blanchit, et je puis bien attester
que madane Charles n'a pas son égale à Paris
pour la netteté du blanchissage et la légèreté
du coup le .fer. Il n'y a qu'une madame
Charles daniis la France, dans l'Europe, dans le
monde entier pour blanchir et repasser ainsi....
Et dire que cette femme -là n'a point de mé-
dailles !....On a décoré des inventeurs de sirops,
des bottiers, des npothicaires, des épiciere....
Quand viendra donc le tour des blanchis-
seuses ?

Je vous recomnîaade la mienne à la prochaine
distribution de croix, médailles ou autres dis-
tinctionîs de la même espèce.

Mais la nature qui nous a tous traités en
bonne smre quoiqu'un en dist, et qui n'a
rien voulu faire de parfait pour ne point engei-
drer dejalousic parmi ses enfans a gratifié
madame Charles d'un bien grand défaut Ee'on
moi, de l'inexactitude.

Et convenez quesi la nature en cela a agi
dans l'itiérét des blinchisseusesqui n'ont pas
le talent le la mienne, j'ai le droit de me

plaindre de la nature qui ne m'a pas permis
de mettre dimanche dernier, selon mon désir,
un pantalon de nanikin que ma blanchisseuse
devait me rapporter, le matin....C'est une ter-
rible chose que l'inexactitude chez une blan-
chisseuse.

Force me rut donc ce jour-là, ma!gré la
chnleur, de rêvetir encore le costume d'hiver,
je n'eus rai même la consolation de pouvoir
mettre un gilet blanc, car madame Charles ne
me renvoya ni mon pantalon, ni mon gilet,
pas mme un faux-col (à propos de cela, voilà
quinzejours qu'elle me garde deux douzaines
de faux-cols.)

Contrarié quej'étais déjà par cet oubli, et
malpropre en quelque sorte par nécessité, je ne
pouvais pas décemnent me montrer aux
Tuileries, m'asseoir à Gand ou au Palais-
Royal: je n'avais que la ressource de rester chez
moi ou d'aller m'enfermer dans un cabinet lit-
téraire....

Mais na pas sortir quand tout le monde est
dehors, ranter enfermé quand il fait beau
temps !...Et s'être promis la veille d'aller à la
campagne !....A la campagne, par un beau
jour de mai I....

-Je n'en aurai pas le démenti. D'ailleurs,
Je suis Parisien, c'est-à-dire flaneur, routinier,
badaud; ce que je vois faire aux autres, je le
fais ; Je cours aux émeutes. Et cinq si-
nutes après j'étais monté dans un cabriolet
de place.

-Où allons.nous, mon maitre ?
-A la barrière.
-Laquelle, mon maître ?
-Celle que vous voudrez.
-Suffit, mon maître.
Le cabriolet s'arrêta, je payai le cocher et

descendis.
Je n'examinai pas en quel endroit il m'a.

vait conduit, je voulais sortir de Paris ; j'a.
vais devant les yeux la barrière et la douane,
c'était l'essentiel pour moi ; je passai outre
etje marchni quelques heures au hasard, me
figurant que j'étais à la campagne, jusqu'à
ce qu'un appétit dévorant que j'attribuai à
l'air vif qu'on respire. . . hors barrière, me
forçat à revenir sur mes pas et à chercher un
marchand de vins où je pusse me restau-
rer.

Je fus pl s heureux que je ne l'espérais
je dinai à I'I/e dimîot r.

Je dépensai douze fi ancs. . . Mais bah!..
je ne dine pas tous les jours à 'lle d'Amîour.
Et puis trouve-t-on ailleurs le plaisir du bal
en sortant de table ?

Je voulus jouir des bénéfices que l'établis-
sement u'ofi'rait (n ma qualité de consomma-
teur, et je me diiigeai du côté de la danse,
guidé par le bruit d. s violons et une clarinet-
te dont la voix nigum et criarde dominait tout
l'orchestre : j'allais là, non pas pour être ac-
teur, mais bien spectateur.

Le rôle de spectateur me semblait le plus
agréable à jouer en cette circonstance, et eni
efflet, que de sujets piquans d'observation
pour l'oeil attentif et curieux, indiscret mem i
quelquefois dais cette salle de bal, nu toit de
feuillage, au parquet le sable, où se rue avce
abandon et gnité cete jeunesse, filles ou gar-
çons, à l'allure libre et franche, qu'un jour,
qu'un instant de plaisir console et délasse de
six gralnds jouis de travail, de peine et de
misère peut-être.

Dieu fit le dimanche pour les grisettes et
les comnis-marchnuids.

Comme j'aillais examiner ce qu'il y avait
île petits pieds dans tous ceux qui foulaient
le sol du salon de dans- en plein air, voilà
qu'au milieu de toutes ces jambes qui se pres-
sent, se heurtent or 'entrechoquent dans le
dtsordre d·u chasse:-cr'sez-huit, j'aperçu3

mon pantalon de nankin, que madame Char-
les n'avait pu me rendre le matin.

Je reconnus parbleu bien mon pantalon, à
sa forme, à sa coupe, aux sous-picds qui y
sont attichés !

-Eh I me dis-je, nous ne sommes plus nu
temps des miracles, mon pantalon ne marche
pas, ne danse pas tout seul, et comment se
fait-il que je le vois figurer dans un chassez-
croisez-huit.

Je cherchai celui qui faisait ainsi, sans ma
permission, danser mon pantalon ; je le vis
de loin assis auprès d'une dame en chapeau
et causant avec elle.

Le misérable ! il ne s'était pas contenté de
mettre mon pantalon, mais chemise, gilet,
bas, cravate, faux-col, tout ce qu'il avait sur
lui enfin m'appartenait, et je doutais déjà que
son chapeau, ses souliers, son habit fussent à
lui.

Furieux, je m'élançai vers lui et j'allaisle
traiter de voleur, sans égard pour la dame
qui m'accompagnait, quand celle-ci me salua
en me nommant...

C'était ma blanchisseuse 1 ! I
-Mladame ChUarles. . . m'écriai-je
Je ne savais en quels termes m'exprimer,

comment qualifier sa conduite. Je me.con-
tentui de lui désigner d'un regard courroucé
le porteur de mon linge.

-Savez-vous que c'est infâme, ajoutai-
je!

-An ! monsieur, reprit-elle, vous vous
trompez. C'est mon rnei !

Madame Charles se croyait ainsi justifiée
sn mari m'avait mieux compris, car il au

leva et s'approcha de moi :
-Monsieur, me dit il tout bas, ne faites

pas de scandale ; demain je vous renverrai
votre habit.

-Non pas, mais mon chapeau, mes sou-
liers ? .

Ma blanchisseuse me regarda et se mordit
les lèvres : j'aurais pu déshabiller son ma-
ri.

L. D,

Les Femeuc.
Aux tenps les plus fécims en Phrynés, en 1.&is
Plus d'une Pénélope hoiora son pays. BoL.lA

On connait ces intrépides louangeurs du
temps passé, qui méprisent autant leurs neveux
qu'ils alfectent d'estimer leurs ancêtres. Dès
qu'ils remontent aux siècles reculés, tout est
gloire, force, courage ; descendent-ilp jusqu'à
nous, ils ne trouvent que honte, faiblesse, pusil-
lanimité. Dans les révolutions, ils ne voient
que du sang ; dans les changemens de dynas-
ties, calamités ; dans l'élan de la jeunesse.
folie. Autrefois, s'écrient-ils, les enfans sou-
levaient des rochers, les hommes étaient ouï
des Hercule, et c'est lorsqu'on se perd dans la
nuit des teins que l'on découvre aux plantes
plus le saveur, aux femmes plus de vertus.....

Et ici je los arrête, car je no puis sans ré-
pondre entendre médire des femmes de nos
jours. Armé de la Revue Britannique, où le
livre nujourd'hui fort rare de Geoffroy-Landry
se trouve analysé avec soin, je leur donne un
démenti formel.

Geoffroy-Landry, gentilhomme argwvin.
vivait au quatorzidme siècle : il tenait à la
réputation <le ses filles, et composa pour elles
un tmité destiné àles prémunir contre les vices
du lems où elles étaient nées. Grâce à ce
précieux bouquin, nous connaissons les femmes
de cette époque comme si nous les voyions, et
nous pouvons ficilement détruire l'échafaudage
bâti par ces apolcgistes effrénés des générations
passées.

Et d'abord il ne faut point croire à ces mai-
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tresse du gai-savoir, poètes, musiciennes, ins-
piratrices de chants gracieux et sublimes ; ce
sont là autant d'inventions de chevalerie,
pures fictions des troubadours, des ménestrels et
des trouvères. En ces teins éloignés les
femmes ne savaient pas lire, et rien n'éta'it
plus rare qu'une demoiselle qui écrivit couram-
mient ; elles ne voulaient nièie recevoir au-
cun instruction, plusieurs chevaliers ayant
refusé d'épouser de jeunes, jolies et riches
personnes uniquement parce qu'elles savaient
lire et écrire. Et ces chevaliers donnaient
d'excellentes raisons: " Noe livres, disaient-ils,
tont des fabliaux graveleux, les romalis licen-
cieux ; l'écriture est'une science funeste aux
maris et très-favorable aux intrigues d'amour. "
On n'enseignait donc aux jeunes filles que la
couture, le chant des psaumes, les prin-
cipes de la chirurgerie et ceux de la
cuisine.

J'aime mieux les dames d'à présent ; elles
savent coudre, tricotter, et mettre la poule au
pot comnejadis. Si toutes le chantent pas les
psaumes d'une manière égnleient juste, au
moins n'ont-elles pas besoin d'appîeler leur
conîfesseiur pour lire les lettres <le leurs maris ;
et si la plupart nli ut ias la snignée aussi
adroitement qu'un barbier de PEstramadum,
elles sont assez instruites ci revanche pour
vérifier les comptes de leur ménage.

J'avouerai aussi quîe j'aime mieux nosdames
qui ne vont pas à l'église, que celles du
quatorzième siècle qui s'y conduisaient fort
indécemment. Les chevaliers suivis de leurs
chiens de chasse, les femmes escortées de leurs
valets, portant le faucon sur le poing, chan-
geaient ta mnison de Dieu en une espèce de
thire et de salle de bal ; la coquetterie des femi-
me3, la vanité des hommes n'avaient pas le
théâtre plus commode ; plus d'un duel et plus
d'une liaison d'amiour datèrent le l'introït et <le
l'offiertoire. Tableau qui nie rappelle les
temlles d'Italie et d'Espagne, où les rendez-
vous amoureux se donnent à la messe, à
vcpres, au salut et où l'on se rend à l'église
comme on irait à la promenade.

Si nous piarlonsde In toilette,je dirai encore que
j'aime mieux la modeste simplicité des dames
du dix-neuvième siècle, que éces scandaleuses
lois somptuaires qui, dans le quatorzième,
vinrent iiuttilement essayer dPanleter une pro-
d'glitê ruineuse dans les vètemens et la nour-
riture; lois à la fls sages et alisuirdes, où l'on
descendait jusqhe dlans les dernier détails de
la vie privée, et où l'on défendait aux ins de
manger de la volaille, aux autres de porter des
touirrures.

Il serait indèrent peut-étre de s'étendre sur
la licence des mturs de cette époque, où l'on
trouvait un mari jaloux aussi ridicule qu'une
femme vertucuse. Pour peindre leur déprava-
tion, il sulit le rappeler (uIe les femmes de
Louis-le- 1 Ltini il, (le 1liililpe-le- Long, de
Charles-le-Bel, et de Cliarles VI, rois de
France, décriées à calise de leur vie dpravée,
furent publiquement neaisées d'adultère et
enfermées dans uti couvent.

Correspondance.
C'est avec empressement que nous insérons la

lettre et tarticle à nous adressés par noire cor-
respondant de ierthier. Nous le remercions de
ses attentions à notre égard.

BnRTI1IER, 1-1 Aout, 1845.
MoNsiruiE,-Les examens du pensionnat

îles Dames de la Cong:égation établi à Berthier,
ont eu lieu avec la plus grande solenimité,
les 11 et 12 courant.

Le programme des connaissances était des
plus varié, et les réponses des élèves ont

satisfait au delà de toute expression, les lier-
sonnes présentes à une réunion qui intéressait
vivement les amis de notre pays.

Veiullez, monsiour l'Editeur, donner place
dans votre estiniable journal, à cette lettre et
aux fragiens d'unt discours qu'un nni %le
l'éducation a adressé aux élèves du dit peb-
sionnat.

Ce discours résume succintenient et avec
ie vérité fappante les divers exercices

classiques auxquels j'ai eu le plaisir d'assister,
et rend compte de l'impression qu'ils ont laissée
dans l'esprit du comité d'examen.

Je veux apprendre à vos nombreux lecteurs
qu'une 'réunion de personnes débarrassées des
soins de la famille, dc ceux de l'ambition par
une pauvretb volontaire, dles inquiétudes de
lotit genre par unie obéissance absolue, retenues
dans la morale la plus pure par des sentimens
religieux, donne aux jeunes demoiselles du
Comîté de Berthier, l'instruction la plus par-
faite.

Votre très-hitmble et
très-obéisant SLrviteuir,

Un de vos abonnés.

AUX ELEvES De PENS0INNAT DrS DAMES DE

LA coNGREGATloN A lEEitTinEiR.

1\IESDEMoISELLr'4,--Ulî comitû d'examen
vious a interrogé pendant deux jours sur un
grand nombre d'objetsd'sinement, et l'on
a été on ne peut plus satisfait le vos exercices
littéraires.

Ce quej'ai vu dépasse (le beaucoup ce que je
n'attendais à voir. Je suis convaincu qu'en
fait d'éducation et d'instruction, Berthier
possède pour les jetunes demoiselles, de quoi
satisfaire aux exigences les plus grandes. Cet
immense nvantage on le doit à vos dignes ins-
titutrices dont le zèle est infatigable, aussi bien
qu'aux efforts d'un protecteur (1) jaloux le
répanîdre les bienfidts de l'instruction dans
toutes les classes dle la société.

Vous avez répondu avec clarté et précision
à toutes les questions qu'on vous n faites; et il
est à remarquer que la mémoire chez vous
n'al fait qu'aider ce que l'intelligence avait
gravé dans vus esprits.

Vous avez abordé franchement les nom-
breuises règles de la langue anglaise et (le la
langue française ; la traduction (le celle-là est
un jeu pour vous, la syntaxe des participes
français, qulle l'on régarde avec raison comimie
bien dillicile, vous la possédez oni ne pett
mieux.....

Sur l'histoire dle votre pays, vous êtes en-
trées dlans les détails les plus curieux et les
plus utiles, et vous avez reçus dans l'étude
approfondie de celle des temps reculés les
leçons d'une plus longue expérience. .

Vos (lignes institutrices, pour hâter vos pro-
grès dans l'histoire, vous ont fait suivre un
cours de géographie des plus complet, des
mieux entendu. ...... Vous méri-
lez pour cette branche d'instruction et pour
celle de cosmographie une mention bien liono-
rahle. . . ....

Vous avez fait avec méthode l'exposition
des principes dle musique. Les divers mor-
cenux ont étû parfaitement bien rendus.
L'exécution de la plupart d'entre vous est
déjà brillante ; on peut dire qu'il n'y a pas dle
médiocrité dans cette partie de vos connais-
sances d'agr:inent. . . . . . . . . .

Les connaissances primaires comme l'écri-
ture, la lecture, etc., etc., ont fixé mon at-
tention. Les élémens vous sont présentés
méthodiquement et de manière à vous ouvrir

(i) Messire François Gagnon, Curé do Berthier.

l'entrée des études supérieures, ce qui est un
pas immense pour le perfectionnement de l'ins-
truction Cl gnéral. . . . . . . . .

La manière convenable avec laquelle vous
avez rempli tous les rôles, dans la représenta-
tion des deux jolis drames qui ont terminé
cette séance a causé un indicible plaisir, et
on vous a justement applaudies. Le bon ton,
une élocution soignée et facilo vous ont valu
de nouvelles marques de satisfaction, et le
public s'est convaincu qu'au milieu d'études
sérieuses, vos institutrices trouvent les moyens
de vous donner les manières propres à faire
apprécier davantage l'instruction solide que
vous possédez.

Comme les abeilles qui portent dans leur
ruche le miel, fruit de leur travail, vous
porterez dans vos familles, dans le sein de la
société la science et les bons principes qu'on
vous a inculqués, fruit de votre constante ap-
plication. C'est un trésor qui fen le bon-
heur de vos parents et conséquemment le
vôire, et qui, dans lu monde vous distingue
par la science et la vertu.

MONTlAL, 16 AOUT, 1845.

UIidoire de la Semaiune.

Nous sommes en possession d'un grand nom-
lire de faits, nouvelles, etc. plus ou moins in-
téressants, plus ou moins étonnants, plus- ou
moins prodigieux, mais avant do vous les con-

ter, permettez-nous de vous parler un lieu des
exercices littéraires et de l'examen des élèves
de la Congrégation Notre-Dame, qui ont eu
lieu lundi, mardi et mercredi de cette semaine.
C'est avec la plus vive satisfaction que nous y
avons assisté, et nous sommes heureux de pou-
voir constater et signaler les beaux résultats
obtenus par un mode et un système d'enseigne-
nient dans lequel on introduit beaucoup decs
méthodes avancées et perfectionnées de Fran-
ce, d'Angleterre et des Etats-Uuis, pour ins-
truire les jeunes personnes. C'est bien coin-
prendre l'esprit du temps et les besoins de l'é-
poque où nous vivons, que d'abandonner toutes
ces vieilleries scolnstiques et littéraires d'au.
trefois, qui flitiguaient tant l'intelligeneo des
enfants, sans leur laisser autre chose dans l'es-
prit que des notions confuses sur les diverses
branches d'instruction, pour prendre cin retour
une méthode simple et facile, dont los heureux
cfflets sont prouvés par l'expérienec ; un mode
nouveau, plus adapté à l'esprit de la jeunesse,
plus a sa portée, qui excite chez elle le goût
des connaissances et des lettres, et contribue
tant à développer sans effort, et les intelligences
supérieures et précoces, et celles qui sont moins
leureuses et plus lentes.

Certes, c'est pour nous un devoir et un plai-.
sir bien doux que d'offrir à ces bonnes Dames
de la Congrégation, qui se livrent avec tant de
dévouement, de charité et d'abnégation, à l'é-
ducation des jeunes personnes, ce tribut d'élo-
ges et d'admiration qu'elles ont tant et si bien
mérités. Elles nous pardonneront de déchirer
le voile derrière lequel elles cachent, avec tant
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d'humilité et de modestie, et leurs grandes et
bonnes oeuvres et leurs belles vertus. Mais
nous sommes dans un siècle où la publicité
si'emnpare de tout, où tout est de son domaine,
et surtout aujourd'hui les résultats et les progrès
de l'éducation et de l'intelligence ont plus iue
jamais besoin d'être passés au creuset
de l'opinion publique. Il faut connaître com-
ment on instruit la jeunesse, ce qu'on lui en-
seigne. If ne faut pas aux enfants seulement
de l'instruction, mais il leur faut l'instruction de
leur siècle et de leur époque. Donner à une
enfant du dix-neuvième siècle l'éducation qu'on
donnait dans le dix-septième, C'est, il faut en
convenir, être un peu en arrière et se tromper
étrangement ; pourtant on pourrait, sans aller
bien loin dans le passé et peut-être dans le pré-
sent même, trouver des institutions où l'éduca-
tion est d'un autre temps que celui où nous vi-
vons. C'est à la presse à cn suivre les progrès, à
en constater l'avancement. A ceux iti veu-
lent rester ci arrière, qui veulent conserver, en
dèpit des besoins du peuple qui sont presants
conun les temip$, des systèmes et des notions
décrépites et surannées, nous dlrons: lne faut

pas vous attendre à l'encouragement du public
canadien. A ceux <lui se rendent aux exigen-
ces de l'époque, qui veulent suivre ses progrès,
à ceux-là seuls nos sympathies et notre sup-
port.

Lundi matin, le coup d'oeil que présentait la
salle des Séances du Pensionnat de la Congrê-
gation Notre-Dame était tout-à-fit intéressant,
ngréable, cnchnteur. Toutes ces jeunes illes
rangées autour de ilestrado, dans un costume
élégant et uniforme, emblématique de la pureté
et de l'innocence, tous ces visages brillants à la
fois île l'éclat, Io la ilhadcheur et îles vives cou-
leurs de la jeunesse, tous ces gracieux sourires
sur ces bouches enfantines, ces veux rayon-
niants de bonheur, où se peignaient les iniquié-
tudes et l'anxiété de l'exaniî'n et les cuivre-
monts et les joies di triomphe, ces groupes île
jeunes personnes qui se diistinguaieut, les unes
par leurs talents et leur intelligence, les autres
par la grâce et par la beaute, pouvaient donner
une belle idéo de notre jeunesse canadien-
tlo.

Chroniqueur fidèle, nous donnons et les faits
et nos impressions. Nous crimes de bien îlour-
ces émotions à la vue de ce spectacle, d'abord
un saisissement intime, unepensée île bonheur;
il nous semblait i le tois pouvions prendre lin

peu do cette joie pure, vive et si parfaite des
jeunes élèves ; puis ce fut uînl sentiment d'adni-
ration dlo toutes ces blanches et gracieuses jeu-
îles filles, aiuquel se mêlait île plus sérieuses ré-
flexions sur la sublime mission de l'enseigne-
mont et ses conséquences importantes.

Toutes ces jeunes filles, nous disions-nous,
vont entrer dans le monde. De leur éducation
dépendent et le perfectionnement de notre so-
ciété et les espérances de l'avenir. Seront-elles
îles femmes aimables et instruites, l'honneur
île nos cercles et Porgueil de nos famîilles i
Pourra-t-on près d'elles polir nos meurs et nos
manières, embellir la vie intime et domestique,

puiser ce gaût exquis du beau et du bien que
les femmes possèdent à un si haut degré selon
leur éducationi Pourra-t-on bientôt retrouver
ilans notre société Canadienne ce caractère
français d'intelligence et d'aimable causcrie qui
semble entièrement disparue ? Pourra-t-on
trouver dans nos cercles d'autre sujet de con-
versation que ceux de la température, des pa-
r-es nouvelles ou d'autres sujets aussi frivoles
et insignifiants ? Enfin ces jeunes filles feront-
elles îles femmes capables d'élever nos enfants
et d'en faire des citoyens et des membres utiles
de la société. C'étaient là les questions qui se
se présentaient à nous quand l'examen com-
mença.

Durant les deux premières séances, ce fu-
rent les classes inférieures qui furent exami-
nées sur la grammaire anglaise et française -
la lecture - la traduction dans les deux langues
-la syntaxe et l'analyse-l'écriture -l'a-

ritlmétique - la géographie - l'usage îles glo-
bes - la rhétorique et l'histoire sainte, l'histoire
ancienne, grecque et romaine - la mythologie
-l'histoire île France et celle du Canada. Sur
ces divers sujets les jeunes personnes répondi-
rent avec heaucoup d'aplomb, de précision et
d'exactitude. Elles semblaient avoir appris à
fond ce qu'on leur avait enseigné dans ces dif-
férentes branches. On pouvait fýriîuerm e liro-
grammîne et leur faire expliquer in point de
granmuairo et île syntaxe et elles s'en tiraient
avec beaucoup de bonlieur et (le précision,
coune aussi sur un fait historique, une figure
île rhétorique, Ott aîucun autre sujet de leurs
études. Ce qu'il y avait île remarquable dans
cet examcn, c'est que ce n'était pas seulement
un petit nombre de chaque classe qlui le subissait
et qui étant mieux préparé pouvait tromper le
public sur le progrès des autres. Ce n'était pas
ainsi. Tous les élèves indistinctement avaient
à répondre, île sorte qu'on pouvait justement
apprécier l'état îles diverses classes.

Mardi les dfeux séances fuirent encore plus
in1t éressaites. A ces parties élémentaires île
l'instruction dont nous venons de parler se
joignaient desconnaissances plus élevées sur

la géographie et l'litoire. Les jeunes élèves
en voîus parlant des diverses contrées où vos
question les conduisaient vous disaient cequ'il
y avait de plus remarquable, le sol, les pro-
ductions, le climat, les moeurs,et même la for-
me du gouvernement. L'usage des globes leur
paraissait tout à fait familier, les latitudes et
les longitudes des divers endroits, des choses
toutes simples, qu'elles pouvaient trouver ci
un instant, sans effort. Sur l'astronomie,
les réponses furent préciscs et exactes ; c'é-
tait vraiment un spectacle plein d'intérêt que
de voir de jeunes personnes posséder si bien
les principes eonstitutifs îles hautes branches
de la philosophie; expliquant entr'elles,coinine
de vieux savants, les merveilleuses notions
de li sphère, et tout ce que lia curiosité bu-
maine, aidée de la science a pîi découvrir de
merveilles dans les espaces célestes. C'était
beau de les entendre nous parler si bien de
cette philosophie naturelle, si utile et si pra-

tique, qui dit les richesses de la terre et les
secrets trésors qu'elle renferme ; la géologie,
la chimie, la botanique ; et des admirables
règles de la physique,avec lesquelles les hom-
mes sont arrivés à ces découvertes prodigieu-
ses des temps modernes et à cet état perfec-
tionné des diverses branches des industries.

Il est un sujet encore, qui mérite une men-
tion particulière, c'est l'étude dela constitution
anglaise, qui semble être l'objet de beaucoup
d'attention. Nous ne souhaitons pas le jour
où la plus belle moitié du genre humain
abandonnant l'aiguille, le fuseau et les arts
d'agrément, y compris celui de plaire, pren-
drait une part des sérieux travaux qui n'ap-
partiennent encore aujourd'hui qu'à la viri-
lité. Cependant quoiqu'une femme ne doive
s'occuper que du gouvernement responsable
de son intérieur, de sa maison, ne doit-elle pas
avoir quelqu'idée de cette magnifique orga-
nisation des sociétés modernes, des règles qui
régissent les divers pays, surtout celui dont
vous faites partie, et à qui vous appartenez.
Sur la constitution anglaise, les élèves de la
Congrégation ont répondu, au grand éton-
nement des interrogateurs, avec beaucoup de
bonheur, expliquant leurs réponses sur le
.Jury, l'Iealeas-Corpus et autres points remar-
quables, avec leurs propres idées et dans uni
langage familier, qui n'était pas le mot-à-mot
du livre, mais qui en était l'esprit et la quin-
tessence.

Il ne faut pas oublier l'économie domesti-
que, qui prit aussi une grande part de l'atten-
tion des élèves durant l'année écoulée. Nos
lecteurs et nos aimables lectrices apprendront,
si elles ne le savent déjà, qu'on enseigne dans
cette maison, l'art de coudre, de tricotter et
de faire tous les ouvrages qu'il est utile à
une femme de savoir faire.

Voilà en peu de mot les sujets, qui nous
occupèrent pendant les deux jours des ex-
ercices. Ils forment tous ensemble, comme
on peuit le voir, un système complet d'en-
seignement, qui peut répondre aux besoins
lu temps, et qui doit satisfaire mnie les

plus difliciles et les plus exigeants ; si on
veut bien y ajouter deux choses importantes
et essentielles qui, dans notre humble opi-
nion, et nous levons le dire avec franchise,
manquent à l'éducation donée à la Congré-
gation ; la première, c'est une attention plus
spéciale à l'étude et à la culture des diverses
parties le l'instruction dans la langue fran-
çaise. Nous avons remarqué que la plupart
des sujets étaient traités en anglais.

Il est bien important que nos jeunes filles
possédent l'ang!ais, mais il est encore plus
importantet intéressant qu'elles possédent leur
belle langue maternelle ; et nous en faisons la
remarque, parce que nous avons fréquemment
rencontré dans le monde, des jeunes Cana-
diennes Françaises, parlant correctement
l'anglais à l'exclusion du français qu'elles no
savaient pas lu tout.

Laseconde étude importante et intéressante,
que nous désirons voir introduite dans le pro-
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gramme de la congrégation, c'est un cours de

Littérature moderne. Il fait bon, dans le

siècle où nous sommes, être instruit sur tous

les sujets, mais il faut surtout être instruit sur

ceux qui ont de l'actualité, qui se passent.
autour de nous, et qui, par conséquent, sont
le sujet des conversations de tous les jours.
Nous ne comprenons pas comment da'ns toutes

ios institutions, collèges et pensionnats, à
l'heure qu'il est, on n'introduit pas de suite,
sans plus tarder, des études littéraires mo-
dernes. Quoi ! vous saurez ce que furent

Corneille et Racine, et vous ignorerez les beaux
noms de Chateaubriand, de Victor Hugo, de
Thiers, de Lamartine, de Casimir Delavigne, et
d'Alfred de Vigny 1 Vous ne connaîtrez pas les

chefs d'ouvres historiques de l'époque, et vous
nous parlerez de Rollin i C'en est assez pour
faire voir la plausibilité de nos observations,et
nous reviendrons d'aill'eurs sur ce sujet.

La dernière séance eut lieu mercredi, à
une heure P. M. La salle de bonne heure
était remplie de spectateurs, qui se pressaient
en foule, pour applaudir aux succès les
jeunes demoiselles, admirer leurs progrès dans
la voie de l'intelligence, et être témoins de
leurs triomphes. Son Excellence le Gouverneur
Général, et sa Grandeur l'Evrque de Mon-
tréal, honoraient la maison de leur présence.
La salle, dans la nouvelle bâtisse, rue St.
Jean Baptiste, était décorée avec beaucoup
dle goût, par les élèves de l'établissement.
Le fond où elles se trouvaient rangées sur des
bancs en amphithéâtre présentait un gracieux
ensemble au dessus duquel pendaient en

serpentant de longues guirlandes de fleurî,
travaillées par elles-mêmes, à qui il ne man-

quait rien pour être naturelles, que la vie et la
nature. Au milieu des fleurs on voyait s'ngiter
toutes ces tètes de jeunes filles, dont quel-
qucs unes par la fraîcheur et l'éclat de leur
teint faisaient lionte aux fleurs elles-mêmes.
On voyait la réunis les divers types de beautés
que l'on admire chez les femmes ; ici une
brune à la figure calme et digne, à l'Sil noir,
grand et bien fendu, mélancolique et intel-
ligent ; une de ces créations que Dieu a mar-

fluée du sceau du génie et du talent. Là
une brune piquante, à l'o:il vif, à la bouche
gracieuse, où erre à l'aventure un de ces sou-

rires, qui indiquent une tournure spirituelle
at l(gère ; plus loins une tête blonde, à
moitié cachée, perdue dans de longues tresses
soyeuses et dorées, à l'oil bleu et dou, au
fin sourire, chargé de la plus exquise amabi-
lité. C'était un beau coup d'o:il.

La musique sur le piano et la harpe ouvri-

rent la séance. Les élèves de tous les
âges firent connaître leur talent dans ces genres
d'agrément et nous découvrimes avec satisfac-
tion d'heureuses dispositions musicales chiez
beaucoup des jeunes élèves, et en même temps

qu'on leur enseignait la musique convenable-
ment. Tout à coup à un signal donné, le
théâtre se trouva occupé par les plus distin-
guées d'entre elles, représentant chacune dans
son costume un état de l'Europe. C'ètait une

réunion d'aimables voyageuses se rencontrant

pour causer chacune de leur pays, en célébrer

les beautés et la supériorité. Les diverses na-
tions avaient là de dignes représentants qui
firent leur rôle avec beaucoup do grâces. Au
milieu d'un assemblage aussi auguste, on in-
troduisit deux personnages venus dé l'occident.

C'était le Canada, ce cher Canada que nous ai-
mons tant, qui lui aussi venait faire valoir ses
droits à la supériorité du climat, etc. etc. et qui
les faisait valoir très éloquemment, et les Indes
Occidentales représentées par une spirituelle en-
fant de dix ans, qui s'acquitta de son rôle admi-
rablement bien. Après cet intéressant entretien
eut lieu la distribution des prix. Nous regrettons
de ne pouvoir donner les noms de cellea qui fu-
rent couronnées. Le Gouverneur-Général pré-
senta lui-même aux élèves les beaux livres dont
il avait fait cadeau à l'établissement avec sa gé-
nérosité accoutumée.

Espérons que les bonnes Sours de la Congré-
gation prendront en leurs sérieuses considérations
ce que nous leur suggérons aujourd'hui, et que le
succès de leur établissement sera égal au zèle et
au dévouement qu'elles déploient dans une tâche
assi difficile et méritoireque l'éducation desjeu-
nes personnes.

Nous sommes entourés de drames véritables
depuis quelques jours. D'abord ce fut le procès
de ces pauvres diables d'Irlandais accusés d'un
meurtre durant les dernières élections municipa-
les, et qui ont été acquittés après avoir passé
HIur Mais en prison, pour attendre leur procès ;
hier ce fut celui de Charles Lepage, le célèbre
bandit qui mit le feu au palais de justice et le con-
suia de fond en comble. Les circonstances du
procès ont dévoilé toute la noirceur de ce brigand
qui cette fois ne peut manquer de recevoir le
chatiment dû à ses crimes. Lepage a été trouvé
coupable hier après-midi.

A Longueuil un meurtre a eu lieu mardi dans la
nuit. Deux propriétaires de barges se disputaient
ensemble, quand l'un d'eux saisit une hache et en
frappason associé qui mourutquelques heures après
des suites de sa blessure. Ce déplorable accideut
est dû, dit-on, à l'usage immodéré des liqueurs
enivrantes.

Les étrangers continuent à encombrer nos hô-
tels et avec eux arrivent toutes espèces de nou-
veautés, comme toujours. Nous remettons à une
autre semaine, à vous dire tout ça. Cette fois
vous pouvez vous contenter de l'arrivée en cette
ville de MM. Antognini et Gibert. Sigunr Anto-
gnini vous est déjà bien connu, Son nom comme
un premier ténor distingué et un artiste supérieur
nous est célébré chaque jour par les jouruaux
des Etats-Unis. M. Gibert tout récemment
Nenu de Paris, avec les meilleures recemmenda-
tions, porte un nom qui s'est acquis dans les sa-
lons de Paris une grande vogue et une belle répu-
tation. Ces MM. se proposent de donner un
concert mnardi ou mercredi soir; ainsi, si vous
aimez à entendre quelques passages de ces beaux
opéras Italiens, qui font l'admiration de tous les
peuples, et quelques charmantes romances fran-
çaises, comme les chantait Nourrit, allez au
concert de MM. Antognini et Gibert, et vous
passerez quelques heures bien agréables.

Aux CAPITALISTES :-Nous croyons de.
voir appeler do nouveau l'attention des Capi-
talistes sur la vente des lots si bien connus
comme Ferme St. Gabriel, qui doit avoir lieu
jeudi prochain, le 21 du courant, aux Cham-

bres d'Enean de MM. Cuvillier et Fils. C'est
une belle occasion pour MM. les Capitalistes
de placer leurs fonds, car il ne s'en présente-
ra peut-âtre pas une autre aussi avantageuse
de sitôt pour ceux qui ont les moyens d'te-
quéuir des propriétés foncières et qui ne peu-
vent faire autrement que d'augmenter en va-
leur, vil leur position commerciale situées
comme elles le sont, aux alentours du Ca-
nal Lachine et avoisinant deux des Faubourgs
de cette cité.- Voir l'unnonce.-(Aurore.)

FAITS DIVERS.
-Le Sien de New-York demande 5,000

personnes du beau sexe pour satisfaire aux
besoins conjugaux de 5,000jeunes homines qui,
en émigrant au Texas, n'ont songé à y empor-
ter que leur fusil. Un batiment est près d'être
nolisé dans le port de New-York pour trans-
porter les émigrantes au Texas, s'il s'en pré-
sente une sullisante ca'gaison.

En cette ville, le 14 de courant, lit Dame de John
Owens, écr., a mis aun monde un fils.

En cette ville, le 7, Dame do M. Edouard )e-
mers, a mis au monde une fille.

A Halifax, le s0 du mois dernier, la Dame du Dé-
puté-Assistant Commissaire Général Lano, a mis au
monde un fils.

:1ltiar2fges.
A l'Assomption, le 4, par Messire Labelle, J. A.

Thérien, écr., notaire, à Delle. Marie-Louise-Emilio
Christin, de la même paruisse.

jaDcted.
A l'Assomption, le 11, après quelques heures de

maladie, à 1 âge de 30 ans, Damo Eise Beaupré,
veuve de feu Et. Edouard Rudier, écuyer, avocat, de
Montréal.

A St. Sulpice, subitement, lo 11, M. Bonaventuro
Piché, Agé d'environ 45 ans.

A Ciambly, le a diu courant, à l'âge avancé de 83
ans et Il mois, après une douloureuse maladie sup-
portée pendant 1 mois avec le calme et la résignation
d'une vraie chrétienne, Dame Geneviève Vincolette,
épouse de feu Julien Piédalu, écr., en son vivant
capitaine de milice. Elle laisse pour déplorer sa
perte un grand cercle de parents et d'amis qui chéri-
rone longtemps s mniémoire. Sa perte sera vivement
sentie par les pauvres de l'endroit.

A Kerch, en Crimée, à l'âge de 120 ans, le pia-triareho de l'armée Russe,Jossan-lwan-Laporohskly.
La Révérende Mère St. Stanislas, Superieure de

la Communauté des Ursulines des Trois-livières, est
décédée samedi dernier, dans la nuit.

PETITES AFFICHES.
Manuscrit Perdu..

1)ERDU, Jeudi après midi, entre l'Evéché et le
Port, Rue St. Denis, Bonsecours ou <les Com-

missaires, un fort rouleau de papiers, comprenant la
ViE do ROBEIT CAVELIEtR DE LA SALLE,
traduit de SPARKS en français et entýèrement ma-
nuserit, le tout enveloppé d'un papier brouillard
inscrit des mots, LA SALLE.

Celui qui trouvera ce manuscrit est prié de la
remettre à ce Bureau ou au propriétaire, lIue Bouse-
cours, No. 5.

16 août.

CHARLES nr. BOUCHERVILLE,
Docteur en M-declnc,

RUE SANGUINET, No. 25.
FAUBOURG ST. LAURENT.

Montréal, 9 août.

LE DOCTEUR VAL E,
No. 2.

Grande Rue St. Jacques.

L. fOYER,
DOCTEUR EN MEDECINE,

34 Rue St. Denis.

CHS. J. C O U RS O L,
Avocat,

Coin des Rues Se. Vincent et Ste. TAérge.
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Avis Publie,

L ES LOTS sur le Canal de Lachine, fesant par-
tic de la FE RME ST. GABRIEL, seront

vendus par Encan Public, le 21 AOUT prochain, a
hma Salle d'Encan de 3.essrs. CUVILLIEt & Fi.s,
rue St. Sacrement.

CoNIrIoNs De .A VENT<.
1u. Ces lots seront vendus en Franc aien c'est-à-

dire exempts do toutes charges seigneuriales.
20. Les acquéreurs payeront comptant les frais ie

Criéées et du bornage et les contrats ; plus
ui dixième dlirix dl'adjudicationi.

3. Le reste <lu prix pourrit demeurer, pdedant
dix ans, entre les mains des acquéreurs, tirei en
payeront l'inltérét IInuOl, nu taux de six pair
cent, avec liberté le payer ci tout lemupi,
à leur volonté, par payement pas moins de
.C100.

nL EMtAIIQUEs.
Les avantages de cette propriété sont si bien cou-

nius, qu'il est presqu'inumtil <le les mentionier. Ces
lots situés Cur le bord de deux grands bassinus, à
proximité de la ville et du port do Alont réal, c. oin ta-
miquant aux faubourgs Ste. Atne et St. Joseph, par
de belles et larges rnes, seront nécessairement l'e.
trepôt du commerce le plus actif.

Oni peut voir les plans au bureau de Messieurs
Cuvillier et fils, rue St. Sacrement.

Jl'Il. COMTE, Prne,
Pocureur du Séminaire de

Millontrial.
MAontréal, 9 août, 1815.

MM. HAYES &. HAUCK,
11Manufacturiers & mportatours,

Seconde porte au Nvrdl Est de la llac d'Armes, Nos
141 Im 9 d ela Rue Noire Dane.

M M. IAYES ET IIAUCK ont l'honneur 'an-
nonicer que lour importation étendue do

CIA(EUAX du SOIE et dle CASTOt, de CAS.
QUl'LTTES, etc., vient d'arriver par les Vaisseaum
le Burnhopeside et l'Ouawva, et qu'ils attendent de
jour ent jour par le Lady Kinnaird, de Londres, le
reste dû leur assortimient <le printemps. Ils peuvent le
recomnmaIder à l'examen des Connaisseurs et dul
public, On ne trouvera rien de mieux, sous le rapport
dit gomût, de l'élegaeîce et de la qualité.

Montréal, Mai :1·, 1845.

ECEMMENT importés par M. DELAGIIAVE,
,et à veudra par le Soussigné:

Fleur de Champagne, de litninart, père et fils,
Do. do Moët et Chardon, ci petitts

et grosses bouteilles,
Vin du Pommard, ent quarts de 0:ogalluiis,
Po. do. de Volnay,
Do. do die Beaune,
Do. do. Mieon,
Chàteau Lallitte, en> barriques et cmi quarts,
Chamlertin, ci caisses d'une douzaine,
1 lerimitage, Rouge et Blane, do.,
St. Péray Nmlosiseux,

Do. Iosé, cmi grosses et polites bouteilles,
Chateau Grillé, oi caisses d'untre douzaine,
cobto-ltôtio dIo. do. do.
Chaûteiau Laflitte, oi grosses et petites bouteilles,
Frontignaitn Musecat, ei bouteilles,
Limmello dio.
Sauiterno do.
Chablis di.
I'oussillon do.
Porto,
Liqueurs Fines, en caisses d'une douzaine,

D), Curaçao do Hollnmde,
AbrinIthe Suisse,
Fromage le Gruyère,
Vanilles, Trutfes, Pàtés de Foies gras, Petits Pois.
Attendus do jour en jour par le lianna, Lady Sale,

et le Suzana:-
Vins de Sauterne on quart de 30 gallons,
Chablis do. do.
Sélhuîba, Duce, Champagne en petites bouteilles.

de Ruinart, Eatux-du-Vie, de Champagne en caisses
d'une douzaine, Chàteau Margotet quelques douzaines
de supérieur Chàteau Laffitte.

Tous ces vins peuvent étre recommandés aux ama-
tours comme de première qualité, la plus grande par-
tie venant directement de la célèbre maison ie Fm.î-
ItENTIN FAUtE, do St. Peray, département de l'Ar-
deehe est Bourgogne.

Pierre à Moulanges française très-grosse et <le lire-
imière qualité, Mmoulanges toutes faites venant dire-
tenient de Laferté, de 5 pieds d diamuètre.

Toile à Bluteau de llollandile.
Venant tétro debarqué di Niagara.
Quelques douzaines de CHAPEAUX FIIAN-

CAlS pour hommes.
Attendais ie jour en jour:-
Calices à coupe d'argent, Ciboires, Ostensoires

Enconsoirp, Porte-Dieu, etc. Aussi divers autres ar
ticles dans cette.branchie.

J. D. BERNARD.

P>rosped:31A1U

SOCIÉTÙ MUTUELLE DE CONSTRUC.
TION DE MONTRÉAL.

Iicorporée par acte du Parleimient.

DIR.CTEURS.
M1. C.-rm.t, lEer.
J. ''. BaonacEST, Eer.
J. .M. Tomis-, Eer.
.Joins LtEnnlSa, lEer.
Rloumin-r Scoîrr, Eer'.

Jon5 T. R um.-, 'Trésoricr et Secrétair
G EOIGx Gmt tlNty, Assistant-Secrétaire.
W. N. CAivroiini, Notaire Public.
WI.uIAM Srz.uts, uInpecteur.

Actions de .cl00 et chaque souscripmtion mensuelle
de lus. par actiton. Mise d'entrée, 2à. 6d. par ne-
tion.

E but lie cette société est le permettre aaux mn-
udividus le placer leurs épargnes dans l'achat ou

l'éreetioi de iâtisses.
Un locataire dans l'espace dIe dix anuiées paie a

son pro'priétaire, ci lyers, ille somme égale à la
vlieur <le la maison qu'il occupe, et cependant à l'ex-
pirtion le ce temps, il n'a aieiumiu itérét dans la
prriété. Mais en devenait membre ie cette so-
ielété, il peut acheter ou bâtir tie maison par le

mIoyei d'aile avaice ouii prêt qui lui est lait diais ce
luit et pour cet objet, lequel prèt est repayable palîr
insataleîmenIs mensels, mi ne sont m<pte pei de chose,
s'ils sont plus eonsidérables, que le loyer qu.'il serait
autrinemnt obligé le payer, avec cet avantage qu'il
devient propriétaire en dix oi douze ais, et fréquem-
tmlent enm bien moins de temmps.

I.e fonctionnement de la société est comme suit
chaque mnembre paie <miue souscription meueimlle de
dix chielinmis pour clmuum lie melion de .100 qu' il a prise ;
ainsi celui qui passime Iue action peut emprunter miii
neleter £ 100 et celi qui a pris cinq actiois, £5(0,
et ainsi de suite, emm proportion du nombre d'a*ctiiiis
qu'il possède. L'argent que li société aura à préter,
sera ofielr tous les mois aiu concours, et alors chiaqu
membre aura l'occasion d'acheter jusqu'au nîntîtaut
<le ses actions.

L'empriiimieur oit l'ciileteir, avanut de recevir le
montant, doit dép oser les partiuiilarités de ses sûre-
tés, qui seront examinées et visitées par l'inspetur,
qui fera musai l'inveetigatin des titres, et si tout est
Fatist'aisant, l'argent est avancé, chargé toutefois nu
(taux Ie six pour cent par an. Si l'emprunteur désire
bâtir. l'am rgenit lui est maVenImcé selon et suivant les pro-
grés dle la bâtisse.

Lit lus grande sécumrité et protection contre tout
risqpue est ainmsi oftllei aux en »itlistes ei minitant
0ou'auîcum in outre sûreté que mcie des biens de fuds
du des bâtisses ne sera rum.

('Treuiait surté personnelle, quelque bonne qu'elle
soit sous touis les rapports, ne seria prise <tais mmauoin
eas), nitLs le grand objet pécmiaire de cette Asso-
ciation, est. de procurer ls individus qui l'nit peii mIe
revenuis et des revenuis limités, les moyens par les-
quels ils puissent placer ;umne partie de leurs éplrgues,
'une mani're sûre, avantageuse et proitableL, et

d'ilffrir à Ces classes de03 moititi pii îenîvent les exci-
ti'e à debs aIbitudies imh istrieuses et d'éconoImllie,
dans l'espérance de pouvoir, avec leurs émrgnes, se
procurer pour mIx-mièmies et leurs familles, de com.
fmmîials miiisons.

En conséquence de la période avancée du la Ses-
salait pendant laquelle cette société mi obtenu soi acte
d'Incorporiitioun, les livres le li Société ie pourroit

tre ouverts pour la trauiisetion des afmaires, avant
le premier Octobre prochain. Mais les personnes

mîpmi désireraignt profiter desavantagesqui-lle mltre
peuvent se procurer dles copies de l'Acte d'Incorporn-
tion et mdes règlements dae 1 Association en s'adressant
à Wm. N. Crati>rd, écuier, Notaire Public, rie St.
Ga briel, qui reevra aussi les nmais de ceux qui Lé-
sirent devenir souscripteurs.

A vis.
'Pour la commodité mes soiscripteurs à la Siété

Mutuelle de Construction, et autres personnes, le
soussigné al ouvert li mvim ie REFIuENeP O M -
aoiaint mdes pariicuiités, dles ots vacants îumm à
vendre dans cette ville et ses environs. Ls aVIIItaI-
ges decette miiiétiide, t pour le vendeuret i'l'et'îmr,
sont évidenats et ceux qui désirent disposer <les ter-
reins, lots de terre, &C., Snit respectueusement invi-
tés à fournir les descriptions, prix, &c., de leurs
biens-fonds à

W. N. CRAWFORD, N. P.
No. 25,tue St. Gabriel.

Mai 12.

A NOS A BONNES.
Le premier sètnestre d'abonnement de la

REVUE CANADIENNE vient de finir et il est
encore un grand niombre de nos abonnés sur-
tout de la canmpagne qui n'ont pas encore
payé. D'après les conditions du journal, lan-
née entière est dte du premiier juillet courant.
Avis aux reiaradataires, qu'ils ont
vingt clelins à payer, atu lieu de dix. L'eu-
coturagemîenît qulle nous avons reçu et qun nous
recevons encore tous les jours de toutes les
parties du pays, va au delà de nos espérances,
tmais pour qlue cet encouragement nous profite,
il faut que ceux <lui s'inscrivent remplissens
leurs obligations. Connie notre liete d'abonnèt
atugmeinte chaque jour de plus en plus, et que
Fon chilire v':a bientôt atteindre le nomlîbre
le copies <lu journal, que l'on frappe chia-

qlue semaine, il nous faudra enfin eff'acer
de nos listes ceux qui ne paieront pas. C'et
le seul mioyen de nous assurer une existence
prospère et longue, et nous sommes déterminés
à faire observer nos conditions d'abonnenîent.

Ceux qui, d'ici à quelques semîaines, au
1er septeibre procliain, n'auront
pas paye, au moins le prenier séniestre, peu-
vent s'attendre à voir la discontinuation de la
Rcvuc. Nos abonnés de la campagne voit-
dront bien nous adresser cela directenent ou
le payer à nos agents; et nos agents nous ren-
dront service en nous envoyant les nomts de
ceux qui remiplissent leurs obligations, tde
ceux cui tne paient pas, qui discontinuent,
etc., d'ici au 1cr septembre pro-

Nous profitons <le cete occasion pour ait-
noncer à nos lecteurs qie nous attendons de
France par les prochains sicaniers les journaix
et revues su quits que nous iettrons à con-
tributions, et qlui nious proiietltent uine riche
mtîoiseoin dle rontians, nouvelles, feuilletons,
réçits attrayans, instructifs et amuisans:
.L'llusti ation, La Reue des Deux M1ionde,
La ue cuc de 'aris, Le .Moiasin Pillores-
que, Le lIu.ée des Fonn;iles, Le Fenillc-
toniste, L'Abeille Littéraire, La Rerue
Koîurelle, etc., etc.

Nous avois doinné ordre pour la I Gazette
des Fenines" rédigée par les Daics de Paris
le plis en ve gare coimme Fenoines <le Lettres et
Littéricurs. Ce journal va donner ii nouvel
attrait à noire publication lqui, chaque jour,
nous Cisonis le croire, s'eîforcera de mériter
cette popularité qu'on veut bien lui donner.

Nous rcvons le temips à attre des plain-
tes lec nos abonnés qui t reçnivent pas notre
RI.vUE régulièremient. Nouis les prions <le
croire qu'il n'y a pas (le notre faute; il fatit
qu'elle oit dans le département des postes.
Nous nous faisons toujours utit plaisir de rein-
placer gratis, les iiirnéros qui pourraient
mianquer, ou qtui seraient gâtés pas le tnns-
port ou autreient, afin de conpletter les
hiles.

LA lii:vtiim C.ms.emEokcse parait le Samedi le
chlqiume semaine. Eile fommmern, poir l'année, unil i m-
lmie Contennt lai matière de plus le dix voliinie
grnds i n-lxctaî mm. Le jouîrnal seii imtrimué sur beau
papier, et la partie typographique et matérielle serai
sans reproches.

Oui SabILInnIIII à la Revue Canadienne, anu bureau
midi jmuirinal, no. 7 rue- St.-Nieolaîs, on aux bureaux
l édi ctur-e-ch', no. AI rue St.-Gabrie'l, is--

vis l'liiel dii Cnimad., Ie Mmii'. St.-Jilien; et chez
m771. Faibre et Cie., et C. P. Leprolion. Libraires de
cette ville.

Ui an . . . . . . 20 chelins.
Six mois ..... 1 ..
Trois moii .

LOUIS O. LE TOURNEUX,
Réd icteur en chef et Propriétaire.

MONTREAL.
IMPRIME PAR LOVELL ET GIBSON.


